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PRÉFACE 

" Nos provinces» nos villes, tovt ce que chacnn de 
nous comprend dans ses affections ions le non 
de patrie, devrait nous être représenté * chaque 
siècle de son existence." 

Thierry. Lett, sur Mût. dé Franc*,) 

A mesure que l'Histoire avance dans les hautes voies 
de l'examen, nous soyons une révolution immense s'opé­
rer dans les esprits, révolution qui force l'écrivain à aban­
donner les vieux préjugés de race et de parti pour rendre 
justice ù tout ce qu'il y a de grand, de beau , de noble 
dans les annales de la Patrie. Nous sommes entrés dans 
une ère de sérieuses recherches, de scrupuleuse impartia­
lité , et la génération studieuse qui se lève travaille avec 
ardeur à faire cesser le mépris , le dédain, l'indifférence 
que Ton avait pour tout ce qui touchait le passé, et qui 
venait froisser des opinions trop exclusives. 

Cette tendance qui domine les esprits s'est déjà fait 
sentir dans les histoires générales. Pourquoi n'en serait-
il pas de même pour les chroniques de nos provinces, trop 
long-temps restées dans l'oubli ? Cependant on y rencon­
tre bien des noms qui méritent la vénération et l 'amour, 
et auxquels on a refusé de rendre justice. C'est donc à la 
jeune génération de fouiller dans nos archives, de secouer 
la poussière de nos manuscrits pour remettre en honneur 
ces hommes qui ont rendu des services à leur pays et se 
sont dévoués aux intérêts de leurs concitoyens. 

La plupart des villes ignorent les noms mêmes de ceux 
qui les ont illustrées : Gentilshommes, Prélats, Abbés , 
Mayenrs, Echevins, Bourgeois, tout est resté dans l'oubli. 
Les plus nobles familles, les hommes les plus distingués, 
les magistrats les plus éminents ont à peine un souvenir. 
Le Boulonnais se trouve malheureusement dans cette ca­
tégorie , et à peine si quelques noms célèbres sont connus 
de ses enfants. Toutefois, la tendance des esprits vers les 
études historiques a déjà porté ses fruits parmi nous, et 
plus d'une plume habile est venue nous trarer quelques 
belles figures de notre histoire , nous rappeler quelques 
faits, quelques familles , quelques noms oubliés. Aujour-
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d'hui nous venons , quoique de loin, marcher aussi dans 
la voie qui nous a été tracée et apporter une pierre de 
plus à cette réédificalion historique du passé. 

Nous avons choisi une époque pleine d émouvants souve­
nirs, un fait qui est venu bouleverser toutes nos populations, 
et les a fait se lever en armes pour s'opposer à une invasion 
d'un nouveau genre invasion imminente qui avait tout 
ébranlé et n'avait laissé derrière e l le , dans l'Europe en­
tière , que des débris et des ruines ensanglantées. Nous 
avons choisi le grand fait de la RÉFORME, et nous 
avons été guidé dans ce choix par le désir de sauver de 
l'oubli une des belles pages de l'histoire du Boulonnais, 
et en môme temps de rendre justice à tous ceux de nos 
compatriotes qui se sont ralliés au grand mouvement qui 
eut lieu alors dans toute la France,—mouvement qui avait 
pour but de sauver et les vieilles libertés de la nation et 
les antiques croyances de nos pères. Pour tout ce qui 
touche le diocèse de Boulogne, on a peu écrit sur ce sujet, 
mais ce peu a suffi pour dénaturer lesfaits et jeter trop sou­
vent le blâme sur ceux qui , dans cette circonstance, ont 
défendu la cause de la Patrie. Nous avons donc cru ren­
dre service à notre pays en mettant au jour cet épisode 
de son histoire et en relevant dans l'opinion publique les 
hommes qui, autrefois, se sont dévoués pour soutenir une 
si belle cause. 

Notre plan est donc de montrera nos lecteurs, d'un côté, 
les HUGUENOTS 1 venant, par leurs doctrines,ébranler la 

i L'étymologie du mot Huguenot, appliqué aux Réformés de 
France, vers Tan 1560, n'est pas bien certaine. II y a plusieurs 
opinions. La première fait dériver ce nom de deux mots Suisses 
cid gnossen , qui signifient alliés en ta fol. On appelait ainsi 
à Genève ceux qui soutenaient le parti de la Réforme, à cause 
de leur alliance avec les cantons de Berne et de Fribourg. Les 
relations intimes des Réformés Français avec les Genevois leur 
valurent ce nom.—(Cf. le P. M a imbourg. Hist. du Calvinisme, 
p. 51.—Mezeray. Htst.de France.—L'Hist. de Genève, 1 . 1 , p. 
440.—M ém. deCondé, t. m, p.249-50. ) — La seconde opi­
nion, et la plus généralement suivie, dit que le peuple de Tours 
était persuade* qu'un lutin nommé le roi Uugon courait la nuit 
dans la ville ; or , comme c'était l'heure à laquelle les Frotes­
tants se réunissaient pour leurs prières, on leur donna le nom 
de Huguenots , c'est -à dire disciples du roi liugou.—(Cf. Th.dc 
Bèze. Hist. eccl.—Strada Hist. île Flandres, liv. m . — Davïh, 
i., p. 32. — D'Aubignc. Hist. univ., etc ) — Quant à nous , 
nous pencherions volontiers pour le premier sentiment. 

http://Htst.de
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vieille société française jusque clans srs fondements, dé­
truire les institutions locales, les municipalités, le trône, 
et par-dessus tout, 1rs croyances les plus sacrées du peuple. 
Tandis que de l'autre, se présentent pour sauver la patrie 
en danger les LIGUEURS, c'est-à-dire la partie saine de la 
nation, la Commune Catholique défendant sa Constitution, 
ses antiques usages, ses croyances vénérées. Grande et su­
blime fédération de cité à c i té , nouvelle Ligue Àchéenne 
dont le Catholicisme et la liberté de la commune sont 
les bases ! 

Rien n'est petit ni ridicule dans ce grand et magnifi­
que mouvement populaire , et cependant la pensée de ce 
temps est restée méconnue, grâce aux écrits des philo­
sophes du XVIII* siècle, rpri, préoccupés d'une seule idée, 
celle d'abattre le Catholicisme, ont cherché et ont mal­
heureusement réussi à dénaturer tous les faits de cette 
époque. Ils ne pouvaient loyalement combattre le mou­
vement populaire et catholique de la Ligue, ils Pont avili 
par le ridicule, et ce n'est qu'avec des pamphlets,—expres­
sion moqueuse de l'opinion parlementaire,—qu'ifs ont écrit 
l'histoire de cette grande époque, essayant de montrer la 
SAINTE-UNION comme un parti politique q u i , dans sa 
folie, voulait faire asseoir sur le trône de France un Duc 
de Guise ou un descendant de Philippe II. « Nos rois , 
» depuis Henri I V , et nos philosophes,—dit un grand 
» écrivain de nos jours,—ont de concert décrié la Ligue : 
» ceux-ci, parce qu'elle avait empêché la Monarchie CaU 
» vinienne de s'établir en France, ceux-là, parce qu'elle 
» avait fait de la Religion de l'État une condition néces-
* saire de la Royauté, ce qui an reste a été fait en An-
» gleterre et ailleurs pour la Religion Protestante. En 
» effet, si les Ligueurs delà Cour voulaient un roi Lorrain 
• ou Espagnol, les Ligueurs de la France voulaient un 
» Roi Catholique. » (DeRonald. Pensées, t. 1, p. 17.) 

Les historiens du XVIII e siècle» et tous ceux qui, après 
enx,sont venus jeter leurs écrits sur le même calque,n'ont 
point voulu reconnaître {et pour raison) le puisant mo­
bile qui faisait agir les masses. Bien plus, ce grand mou­
vement ils l'ont rapetisse aux proportions d'une simple in­
trigue et n'ont voulu voir que de vaines disputes d'ambi­
tion là où se trouvaient en lace deux opinions Hères et 
vivaces. Le culte de la Royauté et des grands n'était pas 
encore éteint ; aussi a-t-on oublié le peuple, qui cepen­
dant jouait un si grand rôle , ou , si on ne l'a pas oublié , 
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c'était pour lui imputer les horreurs qui furent commises 
alors. Cependant, sans lui, le Catholicisme disparaissait du 
sol de la France : tout était perdu. 

« Mais l'Église ne succombe pas !—s'écriait il y a quel-
» ques années leR.P.Lacordaire— La France résista, et 
» cette fois non plus par ses rois , mais par l'élan nalio-
» nal, par celte sainte et glorieuse Ligue dont on peut 
» dire beaucoup de mal , mais dont on comprendra la 
» grandeur chaque jour davantage. Quand on conserve 
» à un peuple sa foi, quand on sauve sa nationalité, 
» toutes les fautes se perdent dans la gloire. » 

Pour -éviter recueil que nous venons de signaler, nous 
nous sommes imposé la loi de ne travailler que sur des 
pièces authentiques, et de nous servir des archives et des 
procès-verbaux officiels, non-seulement pour nous éclairer 
sur les faits, mais encore pour nous servir à contrôler, 
autant qu'il est possible, les traditions de nos chroniques 
et de nos manuscrits. Nous osons espérer que Ton s'aper­
cevra, dans le cours de cet ouvrage, que nous ne nous som­
mes pas éloigné de la ligue de conduite que nous nous 
étions tracée. Nous sommes entré dans cette époque sans 
préjugés, sans jugement porté d'avance, avec l'intention 
d'être impartial tout en faisant la part des opinions ar­
dentes, des nécessités politiques et du mouvement trop 
souvent impérieux des masses. 

Nous avons essayé de nous débarrasser de l'esprit de 
parti pour arriver plus sûrement à une vérité entière 
et complète par les documents authentiques. Ce travail 
a été souvent difficile, mais nous avons été noblement 
secouru par MM. Ch. Henneffuier, E . de Rosny, Abot de 
Bazinghen, L. Bénard, H. deRhehns et l'abbé D. Haigneré, 
qui ont mis à notre disposition tous les documents qui 
se trouvaient entre leurs mains. Nous sommes heureux 
de leur en témoigner ici toute notre reconnaissance ; 
car si notre travail a quelque mérite, il le doit aux piè­
ces inédites qui nous ont été signalées par ces amis de 
la science. 

2 S NOVCMHRC f l t e d e s a i n t m a x i m c , 

Patron du diocèse de Boulogne, 



LES HUGUENOTS 

ET 

l 
Tendance de ï« Réforme.-—Aperçu général. 

T Tout se tourne en révoltes et en pensées 
séditieuses, quand ('autorité de ta religion 
est anéantie. ( B o s s v e t ; * » 

Le xv«siècle venait de terminer sa carrière en laissant 
derrière lui tout un passé de poésie et de grandeur. Sous 
l'influence salutaire et faction bienfaisante de l'Eglise, 
l'intelligence dn temps s'était développée, la société avait 
grandi , la civilisation s'était avancée à pas de géant. Une 
fois sur cette route , les nations ne devaient pas rester 
stationnaires ; aussi, quand s'ouvrit le xvic siècle l'obser­
vateur put augurer à l'agitation qui s'était emparée des 
esprits, aux tendances qui entraînaient les peuples, qu'un 
grand siècle allait surgir. 

L'aristocratie féodale avait été obligée de reconnaître la 
suprématie royale. Les communes avaient des franchises 
et des libertés. La bourgeoisie s'était enrichie par le com­
merce et l'industrie. Enfin, la lumière s'était faite partout, 
et en se répandant parmi le peuple elle avait éveillé en lui 
le sentiment de sa force et de ses droits ; elle avait établi 
l'existence civile du tiers-état et son influence dans le gou­
vernement. Les écoles et les universités se multipliaient ; 
les lettres et les sciences étaient cultivées avec une 
noble ardeur ; l'esprit s'élançait dans des régions qui jus­
qu'alors lui étaient inconnues, et l'intelligence humaine 
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qui ne rencontrait plus devant elle les obtacles qni arrê­
taient sa marche pendant le Moyen* Age, déployait toute 
son activité. 

Une nouvelle influence se faisait sentir dans les arts et 
les sciences. Les inventions nouvelles se pressaient : la 
boussole, le télescope, la poudre à canon étonnaient le 
monde savant. L'Italie était à son âge d'or pour la poésie, 
l'architecture, la peinture. La France applaudissait aux 
artistes, et son roi recevait le nomj de Père des lettres. 
Des bords du Rhin venait de sortir 1 imprimerie, cet im­
mense bienfait que la pensée avait reçu de l'industrie. Sur 
les livesde la Vistule, Copernic dévoilait an monde étonné 
la marche des astres et l'ordre véritable des cieux. F*nfin 
un nouveau continent était découvert. Trop à l'étroit dans 
les limites de l'ancien monde, l'Europe s'était élancée avec 
de hardis navigateurs au-delà des mers, avait franchi 
l'Océan, et l'Amérique était trouvée. 

Partout se faisait sentir un mouvement, une agitation 
inaccoutumée qui présageait de grandes choses. Partout 
les amis de la civilisation saluaient avec enthousiasme 
l'époque qui allait paraître. Certainement la marche du 
commencement du xvi e siècle a quelque chose qui étonne 
et qu'on ne saurait trop admirer» Toutefois l'impartialité 
de l'histoire nous force à ajouter qu'on avait alors à déplo­
rer des abus énormes. La féodalité voyait un grand nom­
bre de ses membres se jeter au milieu des désordres les 
plus grands, et ne respecter ni les lois de l'Église, ni les 
lois de l'État* Fatigués d'inaction. les seigneurs tyranni­
saient leurs vassaux, et tout le monde connaît le proverbe 
du temps, qui disait : « Être prince et n'être pas brigand, 
» c'est ce qui paraît à peine possible. 1 » Ces abus ne s'é­
taient pas arrêtés à la noblesse, la société ecclésiastique 
en avait ressenti une profonde atteinte, aussi voyons-nous . 
les conciles se plaindre du relâchement de la discipline et 
chercher tous les moyens de réformer le clergé et le peu­
ple chré t i en 2 . 

Cette corruption des mœurs et ce relâchement de toute 
discipline ne peuvent cependant rien changer à ce que 
nous avons dit du x v i e siècle, car à cette époque les abus 
étaient moins nombreux que dans les siècles précédents, 
et l'on était loin du temps où saint Pierre Damien et 

I Strack. Triomphe de la philosophie ,t. 1, p. 52. 
A Cf. Conc. TriJ. sess, 1. Uec. 1* 
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après lui saint.Rernard, se lamentaient sur les maux qui 
ravageaient l'Eglise. « Il n'est pas vrai ,di t nu protestant 
distingué de notre époque, qu'au xvi* siècle, la cour de 
Rome fut très-tyran nique ; il n'est pas vrai que les abus 
proprement dits y fussent plus nombreux, plus criants 
qu'ils n'avaient été dans d'autres temps ; jamais peut-être 
au contraire, le gouvernement ecclésiastique n'avait été 
plus facile, plus tolérant 1 » 

On pouvait donc tout attendre de l'avenir. Mais cet 
avenir quel stra-t-il ? Tout porte à croire qu'il sera glori­
eux ; tout laisse espérer un grand siècle. Les esprits étaient 
donc dans l'attente, quand tout-a-coup un cri sinistre,, 
parti de l'Allemagne, vient retentir dans toute l'Europe 
et remuer les nations. Des idées nouvelles surgissent, 
l'étincelle de la révolte a brillé aux yeux des peuples, et 
bientôt l'incendie gagne partout. L'effervescence s'empare 
des esprits, s'étend à tout, domine tout. Les trônes chan­
cellent, les nations descendent dans l 'arène, l'Europe est 
en feu, et ce siècle qui donnait de si belles espérances ne 
laisse sur son passage que mines et désolation. Quelle est 
la cause de ce changement ? quelle est L'idée qui fut assez 
puissante pour arrêter ainsi un siècle dans sa marche? 
Ouvrez l'histoire de cette époque, et vous aurez la solution 
de ce problème. A chaque page vous trouvez le mot de 
réforme religieuse , c'est là le principe du bouleversement 
et de l'agitation qui se fît sentir dans toute l'Europe et 
arrêta le xvi* siècle au commencement de sa carrière. 

On s'étonnera sans doute de voir toute l'Europe en feu 
pour une discussion élevée entre quelques moines ; cepen­
dant celle discussion n'avait pas seulement pour objet des 
questions abstraites et métaphysiques; elle touchait aux 
principes fondamentaux de tout gouvernement. Les no­
vateurs avaient mis en avant des principes que bientôt 
l'ambition et la politique acclamèrent pour soulever toutes 
les classes de la société. Ils avaient voulu faire une révo­
lution* religieuse, secouer le joug de Rome, et ils s'effrayè­
rent , mais trop tard , quand ils virent cette révolution 
passer des idées aux choses, pour devenir enh'n Fa proie de 
la politique et des passions. 

Comme tout ce que nous avons à traiter dam cette es­
quisse historique se lie intimement à cette révolution et 
.en subit toutes les phases, nous avons cru nécessaire pour 

1 Guizot. Hist, de la civilisation en "Europe, xti* leçon. 
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placer la question sous son jour véritable, de jeter avant 
d'entrer en matière un coup d'œil rapide sur la marche 
des événements. 

Sous le pontifical de Léon x (1517), des religieux Domi­
nicains ayant été chargés de publier les indulgences que 
le Souverain Pontife venait d accorder, ils s'en acquittè­
rent au grand murmure du peuple. Ce que voyant, les 
Augustins , qui s'étaient vu préférer un ordre rival, pro­
fitèrent de cette circonstance ponr déclamer contre les 
excès qui avaient lieu. Une vive polémique s'engagea, et 
un d'entre eux, le trop fameux M irtin Luther, dans le feu 
de la discussion, alla même jusqu'à attaquer les indul­
gences. Alors il y eut de sa part un moment d'hésitation ; 
mais bientôt, encouragé par les alarmes des catholiques 
et irrité par leurs outrages il ne connut plus de bornes, 
donna libre carrière à son esprit inquiet et avide de nou­
veautés, ne ménagea plus r ien, attaqua ouvertement les 
sacrements de l'Église, ses doctrines , ses croyances tes 
plus vénérées. 

Jusqu'alors la révolution n'était que dans les idées, bien­
tôt elle allait entrer dans le domaine des choses. On avait 
avancé une erreur, il fallait la faire accepter ; e l , pour y 
réussir, d'un côté Luther mit en jeu l'ambition et l'avarice 
des grands, de l'autre les passions mauvaises du peuple. 
Aux uns il abandonne les biens des églises et des monas­
tères, aux autres il donne la liberté en les affranchissant 
de la prétendue tyrannie de Rome. L'abolition de l'épisco* 
pat, I exclusion de la papauté, tel fut son point de départ. 
La cour de Rome l'avait condamné, il voulait à tout prix 
l'abattre. Au commencement, il est vrai, il trembla, tant 
faisait peur cette grande figure du Pape 3 ; mais bientôt 
l'orgueil prit le dessns, il remua les esprits, ne s'arrêta 
devant aucune considération, e t , pour arriver à son bu t , 
mit en jeu tonr-à-tour la ruse, la violence, la séduction , 
changeant ses principes selon la diversité des temps et 
des circonstances. 

Une doctrine qui donnait libre cours aux passions et 
secouait le joug de l'autorité devait nécessairement ren­
contrer des sympathies parmi les masses ? en matière de 
foi, la soumission à l'autorité a toujours rencontré de la ré­
sistance. Dès le principe la réformation comme on l'appelait 

> Palavicini Hist. conc. trid. pars. i. lib. i. cap. vu 
a Opéra Lutherî. t, m. p. 473. 
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alors, attira donc l'attention des peuples ; et si d'un côté 
elle répandit de bien justes alarmes , de l'autre elle fut 
saluée avec enthousiasme. Des nations entière* étaient 
venues s'enrôler sous sa bannière. Les peuples s'étaient 
laissés éblouir par les vains mofs de liberté et d'affran­
chissement de la pensée, tandis que l'espérance des confis­
cations avait déterminé la religion des grands. À cette 
époque une foule de princes et de nobles étaient ruinés 
par les guerres continuelles des siècles passés, et ils ne 
voyaient dans cette révolte contre Rome que des terres à 
acquérir, des monastères à dépouiller. lis n'avaient pas 
compris que c'en était fait du principe d'autorité pour peu 
qu'il fût atteint dans son représentant le plus auguste. 

« Apprendre aux peuples à discuter le Pape, a dit un 
» écrivain de nos jours que ses sentiments bien connus 
» mettent au-dessus de tout soupçon de partialité, c'était 
r> les pousser irrésistiblement à discuter les rois. L'Église 
» d'ailleurs avait depuis longtemps enveloppé l'Etat dans 
» sa destinée. Rome se trouvait au fond de tout ; en la 
» frappant on frappait le système général du monde â 
» l'endroit du cœur ' . » 

Due fois l'autorité du Pape méconnue, il fallait que 
celle des princes le fût aussi ; et Luther n'était encore 
qu'au commencement de ses innovations que déjà un fré­
missement inaccoutumé se faisait sentir autour de lu i , 
frémissement qui présageait des troubles intérieurs» des 
guerres civiles 2 . L'ami de Luther, Mélanchthon, avait 
compris qu'il était impossible que bientôt l'Europe toute 
entière ne fût changée en un champ de bataille ; aussi 
écrivait-il au réformateur qu'il était toujours dans la dou­
leur et les larmes Luther lui-même fut effrayé quand 
il entrevit le gouffre qu'il venait de creuser sous les par 
des nations. Et quand dans le lointain il aperçut lou* 
ces rois, ces princes, ces nobles qui s'entraînaient les un1 

les antres dans l'anime, il recula rempli d'épouvante. 
Il voulut alors arrêter la marche des événements, mais 
il était trop tard ; il se sentait emporter, comme il le dit 
lui-même, par le vent populaire *. 

* Louis B l a n c — H i s t . de la révolu t. franc., 1.1, p . 28 . 
» Cf. Palavicmi. op . cit . P . t , 1. i , c a p . v i . ' 
3 « Versamur hic in miserrimîs cuiis et plane perpetuis la -

crymis . * JSpist. Melancii. 
4 c Fovebat nie aura is(a popuKuif. » Opcia Luthci i , t u 

Frasfalio. 
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Le réformateur était inconséquent avec lu i -même, 
quand, après avoir admis en religion le droit de résistance 
à l'autorité, il le repoussait en po itique. Il lecommandait 
aux peuples l'obéissance au pouvoir temporel ; mais quel 
effet devait avoir ses conseils pour ceux qui avaient lu ses 
écrits et entendu ses paroles 1 . La nation fut plus logique, 
et la parole de Luther vint se perdre au milieu des mil­
liers de voix qui répétaient, contre les rois et les princes, 
le cri qu'il avait lui-même fait re ten i r contre Rome. 
11 avait prêché aux paysans d'Allemagne le devoir de 
souffrir patiemment et en silence» le devoir de se résigner 
à l'esclavage ; mais eux aussi furent plus logiques que leur 
maître. Ils poussèrent un cri de guerre, déployèrent l'é­
tendard de la révolte et mirent en avant un principe que 
nous avons vu reparaître de nos jours : l'abolition de tout 
pouvoir et la communauté des biens. C'était la révolte 
politique et sociale qui commençait déjà à paraître comme 
une conséquence inévitable de la révolte religieuse. On 
s'arma contre ces fanatiques , l'Allemagne fut couverte de 
sang et de ruines, et ce ne fut qu'avec peine qu'on par-
viul à dompter ces furieux. N'était-ce pas une leçon dont 
les princes d'Allernagne auraient dû profiter pour revenir 
dans le sein de l'Église. Cette leçon, ils ne la comprirent 
pas : ce fut une grande faute. 

Les princes et les grands d'Allemagne, comme nous 
venons de le voir, avaient protégé l'erreur de Luther, 
parce qu'ils y avaient trouvé leur intérêt. TJéjÀ l'avarice et 
l'ambition les avaient engagés dans le chemin de l'erreur, 
quand bientôt la politique vint les y attacher plus forte­
ment que jamais. Charles-Quint, qu'ils venaient d'élire 
empereur, tendait à se rendre absolu dans l'empire et mé­
connaissait leurs privilèges et leurs droits. Cependant ils 
se trouvaient impuissants à l'en empêcher, car les peuples 
qui n'avaient pas les mêmes intérêts qu'eux à défendre 
auraient refusé d'épouser leur querelle. L'avenir n'était 
donc pas sans inquiétude pour eux, quand la Réforme vint 
les sauver. Le succès rapide de la nouvelle religion leur 
offrait un moyen d'engager le peuple à faiie cause com­
mune avec eux ; aussi ne laissèrent-ils pas échapper cette 
occasion; et quoique pariant d'un principe différent, ils 
surent tellement cacher leurs projets qu'ils firent prendre 
les armes à toute l'Allemagne. Ils démontrèrent au peu-

i Cf. Op. Ludi. t. n, p. 445. t.v, p. 547. t.yn, p. 270, 278. 
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pie la nécessité de sauvegarder sa liberté de conscience 
et sa religion, ei bientôt, au nom de cette religion réfor­
mée, des ligues formidables s'élevèrent contre l'Empire. 

« Dès ce moment, dit l'auteur de VEsprit de VHistoire* 
« chez les souverains et chez les peuples, le désir de 
» résister fut le même, quoique le motif fut différent. Les 
« souverains voulaient défendre leurs anciens droits ; les 
« peuples voulaient soutenir leur nouvelle doctrine. Mais 
« les souverains eurent l'adresse de ne placer leur motif 
« qu'en seconde ligne, et d'exposer celui des peuples à la 
« première. Cette division fut d'abord nécessaire pour 
« accoutumer les peuples à une résistance dont ils ne se 
« soupçonnaient pas capables , pour les disposer à des 
« sacrifices qu'on ne pouvait attendre d'eux qu'en échauf-
« fant leur imagination. Peu à peu les deux lignes se 
« confondirent, et enfin la liberté de la religion et celle 
« de l'empire furent regardées comme inséparables \ » 

En pesant ces faits, le grand accroissement et la pro­
pagation rapide du protestantisme n'est plus une énigme, 
et l'on voit facilement que ce furent les passions et la 
politique qui en firent toute la puissance. Dans tous les 
troubles et les guerres qu'enfanta la réforme , la religion 
ne servit de motif qu'à un très-petit nombre, tandis qu'elle 
tint lieu de prétexte à presque tous. Bien peu furent 
convaincus de la mission de Luther, et si les peuples en­
tiers adoptèrent ses doctrines, ce fut parce qu'ils y trou­
vèrent leur intérêt et nullement par conviction. Pouvait-il 
en être autrement quand ils voyaient Luther lui-même 
écrire ces mots? « Souvent je pense en moi-même que f i -

" gnore « presque où je suis, si j'enseigne la vérité ou non 2 . » 
De plus, ne voyaient-ils pas les coryphées de la réforme 
incertains sur leurs croyances , embrasser chaque jour de 
nouvelles doctrines, pour les abandonner le lendemain et 
les reprendre ensuite ? Ne comprenaient-ils pas que tous 
ces changements dans la doctrine de l'Eglise ne pouvaient 
amener que l'incrédulité et l'athéisme 3 ? Ne devaient-ils 
pas se dire en eux-mêmes, avant le grand Evêque de 
Meaux : « Tu varies, et ce qui varie n'est pas la vérité. » 

» À..'Ferra nd, t. m, p. 343. 
• Sœpe sic mecum cogito, propemodum nesc'o, quo loco 

sini,et utrum veritatem do ce a ni neene. » Luth.Op. de Chii*to. 
3 Cf. Montaigne. Essais, liv. u , ch. xu. 
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Jusqu'à présent les réformateurs, comme nous venons 
de le voir, avaient composé avec la puissance civile. Bien­
tôt la scène allait changer de face. L'Allemagne avait été 
entraînée à l'hérésie par l'ambition des grands ; l'Angle­
terre le fut par les passions impures et cruelles de son roi. 
Dans ces deux pays les princes s'étaient donc trouvés à la 
tête du mouvement, de telle sorte que la réforme luthé­
rienne avait été jusqu'à un certain point leur ouvrage. 
Toutefois les idées démagogiques qui étaient répandues 
dans la nouvelle doctrine avaient remué trop profondé­
ment les passions populaires pour qu'il ne vint pas aussi 
dans l'idée du peuple de profiter des circonstances pour 
opérer une révolution en sa faveur. Déjà les paysans d'Al­
lemagne avaient tenté cette révolution, mais sans succès, 
quand Jean Calvin en fit un second essai en France, met­
tant en jeu les tendances révolutionnaires de la nation et 
son amour effréné pour la liberté. C'est la seconde phase 
du protestantisme qui va s'ouvrir. 

Ici les faits se pressent, se mêlent de telle sorte qu'on 
se rend difficilement compte des tendances des esprits, et 
pour quiconque n'aurait pas scruté attentivement tous les 
événements qui eurent lieu alors, cette époque ne serait 
plus pour lui qu'une énigme incompréhensible. Deux partis 
sont en présence : la démocratie et la féodalité. L'un et 
l'autre ont des tendances particulières, et tous deux saluent 
la réforme comme le moyen qui doit les faire réussir dans 
leurs projets De part et d'autre ils ne peuvent rien seuls; 
ils s'allient donc ensemble contre leur ennemi commun, 
espérant chacun de leur côté pouvoir dominer l'autre parti 
après la victoire. Les seigneurs rêvaient pour la France 
une espèce de gouvernement à principautés fédérales ; 
mais le succès ne vînt pas couronner leurs espérances. 
Une partie de la bourgeoisie, qui depuis les guerres civiles 
occasionnées par la démence de Charles V I , était impa­
tiente de secouer le joug, s'allia avec eux. Mais le principe 
révolutionnaire eut le dessus , et dans la suite les nobles 
s'étonnèrent de n'être plus que les chefs du parti répu­
blicain 

Dans tous les événements qui ont lieu à cette époque de 
notre histoire, si J'on perd de vue cette double pensée 
politique que chaque parti semble cacher avec le plus 
grand soin, on se trouve perdu au milieu des événements 
et l'on ne peut plus rien comprendre au rôle que la réfor­
me a joué en France. 
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La féodalité, s'élant ralliée les communes, venait d'ac­

quérir une grande force ; aussi te trône fut-il bientôt en 
danger. Il est vrai qu'avec lui devait tomber la religion ; 
mais tous ces seigneurs faisaient bon marché de la foi t dès 
le moment qu'ils pouvaient espérer réussir dans leur en­
treprise. Sur leur drapeau, ils avaient eux-mêmes écrit 
le mot Réforme^ et ils ne, pouvaient logiquement s'arrêter 
qu'après avoir détruit l'Eglise Catholique tout entière. 

A partir de cette époque, la France fut en proie à 
toutes les horreurs d'une guerre civile , et fut dévastée 
par tous les partis. A chaque pas l'on rencontrait un en­
nemi. « Ne voyons-nous ici dit un livre du temps, les uns 
cantonnez faisant un corps anarchiquc ; les autres rangez 
en une aristocratie d1ambition ; ceux-ci en démocratie 
turbulente, ceux-là en monarchie Uirannique? 0 pauvre 
France, que tu as d'envieux ! Que de loups guettent après 
ta peau ! Se te faut-il tant de roys? Un seul ne te suffît-il 
pas? k 1 

Sous les pas des partisans de Calvin, on ne rencontra 
bientôt plus que ruines et destruction.. Rien n'était sacré 
pour eux. La suprématie du chef de l'Église, l'autorité du 
souverain ; le culte avec ses pompes, ses images et ses 
saintes reliques, rien n'échappait à leur zèle réformateur. 
Ils massacraient les prêtres et les moines, brûlaient les 
églises, renversaient les au tel s dévouaient les vases sacrés 
aux profanations les plus révoltantes, portaient des mains 
impies sur les reliques et les autres objets de la vénéra­
tion des peuples, brisaient les images et les statues des 
saints, allaient même jusqu'à fouiller les sépulcres pour en 
disperser au loin les ossements, en haine de la religion que 
ces morts avaient professée. 

La plume de l'écrivain se refuse à tracer ces tristes 
brigandages, ces épouvantables scènes de désordres et de 
forfaits. Ce n était cependant que les fruits naturels qu'on 
pouvait attendre du nouvel évangile. L'hérésiarque et ses 
plus célèbres partisans n'avaient-ils pas dit eux-mêmes 
qu'il fallait du sang pour r é t ab l i r ? 3 Témoin des excès 
ne ces furieux, Érasme ne pouvait s'empêcher de s'écrier ; 
• Quelle race évangélique est cebe-rï ! Jamais on ne vit 
« rien de plus licencieux, ni de plus séditieux tout en-
« semble Tout est outré dans cette réforme. On 

• Satire Mdntppce, t . i , pag. 280 . 
a De serr. a/bit . , f.434. 
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a arrache ce qu'il faudrait seulement épurer. On met ïe 
u feu à la maison pour en consumer les ordures. Les 
i mœurs sont négligées ; le luxe. les débauches, les aùul-
« lères se multiplient plus que jamais ; il n'y a plus ni 
« règle ni discipline » « Je les voyais, dit-il encore 
a dans uii autre endroit en parlant de l'esprit d'întolé-
« rance et de révolte de la secte, je les voyais sortir de 
« leurs prêches avec un air farouche, des regards mena­
it çants, comme gens qui venaient d'ouïr des invectives 
« sanglantes et des discours séditieux 3 . » 

En effet, les ministres de la secte jetaient partout le 
brandon de la discorde. Ils avaient pour maxime ces pa-
ïoies d'un des chefs des paysans qui avaient bouleversé 
l'Allemagne : « Le Tout-Puissant attend de tous les peu-
« pies qu'ils détruisent la tyrannie des magistrats, qu'ils 
« redemandent leur liberté les armes à la main, qu'ils re-
• fusent les tributs et qu'ils mettent leurs biens en com-
« mun *. » Hugues Sureau du 11 osier, ministre de Tir-
rache , al!a même jusqu'à soutenir : » Qu'il était loisible 
u de tuer un roi ou une reine lorsqu'ils s'opposaient à la 
• réformation de l'Eglise 4. » 

Peut-on s'étonner maintenant que les Calvinistes aient 
essayé de s'emparer de leur roi ? qu'ils lui aient refusé 
obéissance, levant contre lui des armées, livrant des ba­
tailles, faisant des sièges, appelant même l'étranger pour 
les soutenir dans leur rébellion ? Que leur importait leur 
pays, la religion de leurs ancêtres 1 Ce qu'ils voulaient, 
c'était renverser le trône ; aussi les voit-on dans la ville 
de Nîmes se concerter tous ensemble pour changer la forme 
du gouvernement. Un historien de la secte rapporte que le 
traité qui fut signé alors par,les conjurés établissait une 
espèce de republique dans l 'E ta t 5 , lis décidèrent aussi, 
dit un autre historien, qu'on n'obéirait plus au tyran 
et qu'on formerait un État séparé du reste de la nation, 
jusqu'à ce qu'il plût à Dieu de susciter un de ses serviteurs 
pour l'exterminer °. 

Devant de tels principes , quelle conduite devait tenir 
la France pour sauver la Religion et l'État ? Ne devait-
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elle pas avoir recours aux armes ? Ne devait-elle pas met-
Ire à exécution le projet du chancelier de l'Hospital, qui 
est bien connu comme ayant favorisé la réforme, et qui 
cependant comprenait que c'était une nécessité de se ser­
vir de la force pour exterminer la secte, a Comme il y 
» en a beaucoup qui se fout un prétexte de religion, disait-
« il aux élats-géneraux d'Orléans, et qu'en effef ils sont 
« poussés par l'ambition, l'avarice et l'amour des nou-
« veautés ; il semble qu'il serait bon d'accabler de toutes 
a façons ces pestes publiques et de ne pas leur donner le 
« temps de réunir leurs forces. C'est contre eux qu'il est 
« besoin d'employer les armes, et quand on ne peut rien 
« gagner sur leur esprit par la clémence, il faut user de 
« la ligueur des lois et des armes et avoir recours à la 
a force » 

C'était certainement le seul moyen de sauver la France. 
Malheureusement les rois qu'elle"eut alors n étaient pas a 
la hauteur des circonstances. La couronne était trop 
lourde pour leurs tètes. Voluptueux et sans énergie, ils ne 
trouvaient de courage que pour le crime. La France était 
perdue sans ressource, s'il ne s'était levé du milieu de ses 
enfants des hommes nobles et courageux qui se dévouèrent 
pour sauver la Religion et la Patrie. Ils tirent un appel à 
la partie saine de la nation, lésèrent des armées, batail­
lèrent contre l'ennemi, et, malgré leur roi,avec le secours 
de la sainte Ligue et de la catholique Maison de Lorraine, 
sauvèrent la Religion et l 'Étal. Après Dieu, à oui nous 
devons tout rapporter, honneur et gloire à ces hommes 
qui ont sauvé la patrie ! Honneur et gloire à ces nobles 
défenseurs des vieilles libertés de notre France et de la 
religion de nos ancêtres ! 

Avant d'entrer en matière nous avons cru nécessaire 
d'écrire ces quelques lignes pour faire comprendre les ten­
dances de la réforme et donner la clef des événements de 
celte époque. Beaucoup d'historiens ont montre la reforme 
comme une grande tentative d'affranchissement de la pen­
sée humaine , comme un nouvel élan de liberté, sachant 
bien que de celle façon ils rencontreraient de vives sym­
pathies parmi le peuple. Toutefois ils ont négligé un point 
essentiel, celui de justifier les tendances des réformés ainsi 
que les paroles et les actes des premiers novateurs. Tout 
le monde sait combien Luther était intolérant : la guerre 

» De Thou. Op. cit., liy.x&Yii, 4500. 
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des paysans en fait fui- Henri VIII , le chefde la réforme 
en Angleterre, n'envoyait-il pas à l'échafaud quiconque 
se permettait de ne" pas penser comme lui. Quant à Calvin, 
« son caractère, dit un protestant du xix« siècle, était 
« despotique, ennemi de toute autorité et jaloux de la 
« sienne II réclamait pour lui-même l'indépendance des 
« opinions et voulait asservir les autres à la sienne On le 
« va faire condamner et brûler Michel Servet, lui qui 
« s'était élevé avec tant de force contre les persécutions 
« que François I e r faisait essuyer à ses disciples t Quel 
rôle pour un apôtre ! ne pouvait s'empêcher de s'écrier 
Voltaire 2 . 

Pour beaucoup la réforme est comme le principe des 
tendances libérales qui se sont montrées dans la suite. 
Cependant les faits ne parlent pas par eux-mêmes E n 
jetant les yeux sur l'Allemagne d'alors, nous y voyons les 
peuples obligés de courber la tête sous le joug tyrannique 
de l'aristocratie. En Angleterre la nation avait depuis long­
temps ses privilèges, et cependant Henri VIII commande 
en tyran , et le parlement, lâche adulateur de son bour­
reau, décrète que la seule volonté du monarque a force de 
loi. La Saxe, le Danemarck, la Prusse, la Suède n'ont pu 
devenir que des monarchies absolues. Où est donc cette 
liberté politique que la réforme a donnée au peuple? On 
il y a des tendances démocratiques, à pein*î sait-elle se 
faire accepter. « La vérité est, dit Chateaubriand, que le 
• protestantisme n'a rien changé aux institutions ; là où 
« il a trouvé une monarchie représentative ou des répu-
< bliques, il les a adoptées ; là où il a rencontré des gou-
« vernements militaires, il s'en est accommodé et les a 
« même rendus plus absolus 3 . » 

Voilà ce que les historiens appellent de sublimes tenta­
tives d'affranchissement de la pensée humaine, de nobles 
élans de liberté C'était sans doute des faits comme ceux-ci 
qui faisaient dire à l'illustre comte de Maistre, « que depuis 
« trois siècles l'histoire entière semblait n'être qu'une 
« grande conjuration contre la vé r i t é 4 . » 

x Ancillon. Tableau des révolutions, t. u, p. 175. 
* Essai sur les mœurs, ch. 434. 
3 Études historiques, t. iv t pag. 27. 
4 Du Pape, p. 257, é,JiMS5L 
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Commencement de la réforme — Ravages des protes­
tants Anglais*—Siège de Boulogne» 

Dès le principe de ces innovations religieuses, François 
I " , absorbé par la politique et les plaisirs , ne parut pas 
s'effrayer beaucoup de ce que Léon X, lui-même, avait pris 
pour une simple querelle de moines. Cependant quand il 
vît que tout dans la réforme tendait à l'anarchie et a i mé­
pris de l 'autorité, il ouvrit les yeux , binon snr les périls 
de la Religion, du moins sur le danger qui menaçait sa 
puissance. Dès-lors on poursuivit les novateurs, beaucoup 
lurent obligés de prendre la fuite, et quelques têtes même 
tombèrent sous la hache du bourreau Tout fut inutile ; 
déjà le mal était trop profondément enraciné. 

Rien ne nous permet d'avancer que dès-lors la réforme 
ait su trouver des partisans dans le Boulonnais : seulement 
on devait tout craindre du voisinage des protestants. Les 
provinces environnantes voyaient déjà les nouvelles doc­
trines implantées au milieu des populations, et le parle­
ment fut même obligé de sévir contre un gentilhomme 
d'Artois nommé Louis Berquin. Ce seigneur avait fait un 
si grand nombre de prosélytes que Théodore de Bèze disait 
de lui qu'il aurait pu être le Luther de la France s'il avait 
trouvé dans François 1er un Frédéric duc de Saxe. 1 

La France travaillait en vain à faire disparaître l'hérésie. 
La contagion qu'elle repoussait s'accumulait à ses fonc­
iè res , et refluait dans son sein plus abondante et plus 
infecte qu'auparavant. Toute l'Allemagne, Genève, l'An-

tleterre elle-même lui envoyaient chaque jour des essaims 
e corrupteurs- En quelques années l'hérésie eut des par­

tisans dans toutes les classes de la société et jusque sur les 
marches du trône. Le parlement continuait cependant de 
sévir, mais sans succès. Parmi les personnages dont la 
doctrine ou les écrits furent condamnés alors, nos provin-

* Op. c i t , 1. 52. 
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ces dit nord comptèrent malheureusement quelques-uns 
de lents enfants, entre autres Gérard Roussel, François 
Vafahle, natifs de Picardie, et par-dessus tout le précep­
teur d'un des fils de François I e r . le fameux philologue 
Jacques Lefebvre, né à quelques lieues de Boulogne dans 
la petite ville d'Étaples 

Vers cette époque {14 juin 1535) il y eut dans la ville 
<îe Calais une assemblée d'hommes êminents, parmi les­
quels il faut compter plusieurs seigneurs et évoques anglais, 
ainsi que l'amiral Philippe de Chabot, ambassadeur du roi 
de France, et un grand nombre de hauts personnages et de 
docteurs distingués. On croit que Ton s'occupa dans cette 
assemblée de la cause de la Religion ; toutefois les rcso'u-
tions qui furent prises alors restèrent secrètes. Le gouver­
neur et les officiers de Calais n'ayant pas été appelés à y 
prendre pa r t , les archives de cette ville se taisent sur les 
suites de celte assemblée 

Au milieu des populations sincèrement catholiques 
du Boulonnais, la réforme n'eut pa* dès le principe un 
grand succès Peut-être s'y tronva-t-il rependaut quelques 
prosélytes, mais ils étaient en trop petit nombre pour oser 
se montrer. Ils n'auraient même jamais rien pu tenter dans 
la suite s'ils n'avaient été renforcés par un grand nombre 
d étrangers, qui vinrent se fixer on du moins séjourner 
quelque temps dans certaines parties du pays, comme nous 
le verrons dans la suite. A l'époque où nous sommes arri­
vés les novateurs n'ont aucune force dans le Boulonnais, 
mais, en attendant qu'ils puissent prendre les armes, un 
ennemi qui cherche toutes les occasions de faire sentir sa 
haine à tout ce qui porte le nom de catholique, va ravager 
son terr toire. 

Un différent étant survenu entre François 1 " et Henri 
V I I I , les Anglais, maîtres de Calais, firent des courses 
fré nentes sur le territoire envronnant, saccageant et bril­
lant les églises, faisant périr les prêtres et les religieux, 
et cherchant à faire disparaître tout ce nui pouvait rappeler 
le cnlte catholique qu'ils venaient d'abandonner pour 
complaire a leur roi. Ce monarque voluptueux, avide de 
contracter un divorce à l'abri des censures de Rome, avait 

i Sur ce savant, voy.Th.de Bèze, l .i Florim. de Rcmoml, 
Hist, de U naissance de l'hérésie, I. vu, p . 846 e t sq —Érasme, 
Tpist-, I. m» vi, x x x , et alibi p i s s î n . 

* H, île R h r i m s , Notice snr N - D , / l e Calais; n o t e s , p. 48. 
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depuis peu séparé de l'Église le royaume d'Angleterre. 
Il avait opéré cette révolution religieuse par le glaive et 
l'échafaud, et s'était sonillé de toutes sortes d'horreurs. 
Alors le pape Paul III lança contre lui l'anatliême (17 dé­
cembre 1538) et fit répandre sa bulle 1 dans les Etats limi­
trophes d'Angleterre. On l'afficha dans tout le Boulonnais 
et on alla même jusqu'à la placer sur les porte* de la ville 
de Cala's.Tous les curés des environs de cette ville, d'api ès 
l'ordre Qu'ils en avaient reçu par la constitution du Pape, 
publièrent la bulle dans leurs paroisses, ce qui jeta Henri 
VIII dans les plus violents transports de colère : « Parce 
que, dit un auteur manuscrit, à cause de la proximité de 
Calais, il semblait qu'on lavait excommunia à sa porte 2 .» 
II jura de se venger ; et pour mettre à exécution ces mena­
ces il fit faire des courtes sur le territoire du Boulonnais. 
Les pertes qu'elles occasionnèrent furent énormes ; car, 
sur la foi des traités , les habitants n'étaient pas sur leurs 
gardes, et les places du pays se trouvaient dépourvues de 
leurs garnisons, qu'on avait fait passer en Champagne* 

Une époque de désolation et de misère va donc s'ouvrir 

Sour les habitants du Boulonnais, et en attendant que les 
EiiÇuenots viennent apporter le trouble et le désordre au 

milieu de ces populations sincèrement religieuses, les réfor­
més anglais vont commencer l'œuvre de destruction et leur 
montrer l'exemple. 

Comme nous l'avons déjà dit , les Anglais s'attachèrent 
surtout dans leurs incursions à détruire les églises et les 
monastères, et à tourner en ridicule tout ce qui touchait 
la Religion catholique. Dans une de ces courses plusieurs 
détachements de la garnison de Calais s'avancèrent jusqu'à 
trois lieues de Boulogne , ravageant tout ce qu'ils rencon­
traient sur leur passage et commettant les plus grandes 
horreurs. Ainsi, le 8 octobre 1543, s'étant avancés jusqu'au 
village d'Audinghen. ils se mirent en mesure de te sacca­
ger. Surpris par cette attaque imprévue, les habitants se 
réfugièrent dans l'église, et s'y retranchèrent le mieux 
qu'il leur fût possible ; ils espéraient cependant que l'en­
nemi, après avoir pillé le village, se retirerait Les Anglais 
ayant appris que la plupart des habitants étaient renfermes 
dans l'église, vinrent les y assiéger dans l'espérance d'un 
grand butin et afin d'assouvir leur animosité contre la 

1 Const. pontif , t. f. Paul l i t , Const. i l . — Ecclcsiasfical m e 
morials , J . Srrype, t . i , p . 332. 

a Dubnissori. Antiquités du Boulonnais, Ms. 
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Religion catholique. La résistance fut longue et énergique; 
les habitants faisaient pleuvoir du clocher, snr les assail­
lants , une grêle de pierres t d'éclats de bois et de débris 
de carrelage. Tout ce qui tombait sous leurs mains leur 
servait pour défendre aux ennemis les approches de l'é­
glise. Cependant, exténués de fatigue, nayant plus de 
matériaux suffisants pour une plus longue résistance, et, 
de plus, pressés par les larmes de leurs femmes et les cris 
de leurs enfants, à qui la faim se faisait sentir, les nobles 
défenseurs de ce petit xilla^e se virent obligés de penser 
à capituler. 11 leur était impossible de se procurer des 
vivres, et, de plus, ils ne pouvaient espérer de secours de 
Boulogne, car on ignorait dans la ville la présence des 
Anglais dans cet endroit. Ils parlementèrent donc et ob­
tinrent la vie sauve. Mais à peine la porte de l'église fut-
elle ouverte que les Anglais, pour venger leurs morts, 
massacrèrent, au mépris de leur promesse, ceux qui s'y 
trouvaient, ou les précipitèrent du haut du clocher où ils 
s'étaient défendus si vaillamment. Ensuite ils pillèrent 
l'église, renversèrent les statues et les autels, et pour 
mettre le comble à leur sacrilège, après y avoir renfermé 
le curé de la paroisse, mirent le feu aux bâtiments et 
le firent périr au milieu des flammes ' . 

Après ces horreurs ils ravagèrent les villages de Mar-

3uise, Ferques, Réty, Fiennes, Landrethun, ne laissant 
errière eux que ruines et destructions. Ils tuèrent ou firent 

prisonniers tous les prêtres qu'ils trouvèrent, enlevèrent 
les produits de la dernière récolte, et rentrèrent dans Calais 
avec un grand nombre de chariots chargés de butin. C'est 
de ce moment, comme le remarque l'auteur des Annales 
île Calais, que date dans le Boulonnais et les pays environ­
nants la destruction de ces grandes et magnifiques églises 
dont il ne nous reste malheureusement que de bien 
tristes débris. 

Toutes ces excursions n'étaient que le prélude des hor­
reurs qui allaient affliger le pays. Le roi d'Angleterre s'é­
tait de nouveau ligué avec Charles - Quint pour faire la 
guerre à la France. François I e r se vil donc obligé de ré­
parer les fortifications d'Ardres pour mettre cette place 
à l'abri d o n coup de main. Ce fut un prétexte dont Henri 
VIII se servit pour commencer la guerre, et, au mois de 
juillet 1544, il envahit le territoire Boulonnais avec une 

t Cf. Ibid.— Bernard, «mn. de Calait. 
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armée forte de 15,000 hommes d'infanterie et de 4,500 
chevaux. Dans le principe il feignit de marcher sur Mon-
ireiiil ; mais bientôt il s'abattit sur Boulogne, laissant pour 
assiéger Montrenil le duc de Norfolk soutenu par les comtes 
de Bures et de Reux qui commandaient les troupes de 
Charles-Quint. 

La vtye de Boulogne, quoique bien pourvue de vivres 
et de munitions, se trouvait alors presque sans défense, à 
cause du petit nombre de soldats qui s'y trouvaient. Le roi 
avait fait passer ses pins grandes forces en Champagne et 
en Piémont, et le duc de Vendôme, gouverneur de la pro­
vince, n'avait pu y mettre une garnison suffisante, car il 
avait été obligé de disséminer ses iroupes dans Térouanne, 
Ardres, Montrenil, Ilesdin. D'après le premier mouvement 
de l'ennemi, le maréchal Oudart du Biex l , qui avait rem­
placé Louis de ta Fayette, Sieur de Pontgibant, au gou­
vernement de Boulogne, et qui était lieutenant du roi, pour 
la Picardie, en l'absence du duc de Vendôme, s'était retiré 
dans Montreuil pensant que cette place serait attaquée 
avant les autres. Il avait laissé pour défendre Boulogne» 
« contre l'opinion d'un chacun, » 'dit du Bellay, Jacques 
de Coucy, marquis de Vervins, seigneur de Chemery et de 
Marie, qui était en même temps et son lieutenant et son 
gendre *. Ce jeune homme, sans expérience et sans bra­
voure, fut cause de la perte de la ville. 

Dans les premières attaques les Anglais trouvèrent une 
résistance à laquelle Us ne s'attendaient pas. Les assiégés 
faisaient des sorties si fréquentes et avec tant d'avantage, 
que les Anglais étaient obligés d'être toujours sur leurs 
gardes. Dans une de ces sorties, commandées par les Sieurs 
de Lignon et Lescade, on découvrit que les Anglais avaient 
des intelligences dans la place. Ne devait-on pas craindre 
celte trahison des partisans de la nouvelle religion réfor­
mée ? Pour faire triompher leur parti, tous les moyens ne 
leur étaient-ils pas bons? On retrouva plusieurs lettres 
qui avaient été Irncées des crenaux et qu'on n'avait pu 
encore ramasser. Par ces lettres on avertissait l'ennemi de 
tout ce qui se faisait dans la place, et on lui donnait con­
naissance des endroits faibles. Un des coupables, natif du 
Portel, fut découvert, e t , d'après le supplice en usage 

1 Voy. de la Roque , Traiitï de la Noblesse , p . 440 et 4 * 9 . 
* Voy. Hist. ^'riifalo^. de la Maison de Coucy, ;>ar l'Alouette, 

l iv . m, p. 272 et sq, 
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alors pour les t ra î t res , il fut pendu et ensuite écartelé 
Il n entre pas dans le plan de cet ouvrage de retracer 

dans tous ses détails le siège que la ville de Boulogne eut 
à soutenir contre les Anglais, cela nous mènerait trop loin 
et nous écarterait trop du cadre que nous nous sommes tracé. 
Nous nous bornerons donc à rappeler seulement les faits 

2ui ont un rapport immédiat avec notre sujet et pourront 
émonlrer tout l'amour que les Boulonnais professaient 

pour la religion de leurs ancêtres. 
Henri VIII avait le plus grandintérêtà s'emparer de Bou­

logne, car cette place était alors une des clefs du royaume, 
et de plus, elle incommodait beaucoup la ville de Calais, qui 
était en son pouvoir. Cependant, comme le fait remarquer 
Fauteur de l'histoire de N . -D . de Boulogne, outre ces 
raisons d'intérêt, le motif de religion avait aussi beaucoup 
de part à l'entreprise. « La haine que ce nouveau schis-
» matique de l'Eglise Romaine, dit cet auteur, avoit con-
« ceue pour toutes les choses saintes, estoît, elle seule, 
* capable de ranimer à tout entreprendre pour se rendre 
« maistre d'une ville où i lsçavoit qu'on rendoit de si 
» grands honneurs à la sainte Vierge, et la joye d'abolir 
v ce culte dans le lieu mesme où il l'avoit professé quelques 
« années auparavant, pouvoit passer dans son esprit pour 
*> un des plus doux accessoires de sa future conqueste *. • 

L'auteur que nous venons de citer ne se contente pas 
seulement d'avancer ce sentiment qu'avait partagé avant 
lui le R. P. Alphonse de Montfort dans son Histoire de 
Vancienne image de Nostre Dame de Boulogne 3 , il en donne 
de plus des preuves très-fortes et qui ne permettent pas 
de mettre en doute l'intention du roi d'Angleterre de 
satisfaire sa vengeance contre la Religion Catholique. 
« Certes, ajoute le chanoine Le Roy, la suite fit assés con-
« noistrequec'étoil là sa principale venë, puisque pendant 
« tout le sié^e, non-seulement on entendit sortir de son 
« camp une infinité de blasphèmes contre la Reine de tous 
« les Saints, mais on vit que dans tous les édifices que son 
« canon endommagea dans la ville, il n'y en eut point de 
« plus mal-traité que la grande église consacrée à l'honneur 
« de cette mère de Dieu. Vous eussiez dit que c'estoit 
« là où donnoil tout l'effort de son artillerie, qui estoit 

, Dubuisson, Ma. cit — Arnol. Perron in suppléai, ad Hist. 
Paul. OEmiL, lib,19.*-r. Morin. Ms. 

* Ànt. Le Roy, Lit, c. r, p. 119. 3 C. TUT, p. 115. 
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Un nommé Rougegrez étant homme d'église, 
Les guida sy très bien que bonne fut l'cmplise. 
Avec lui Jean Bonnet avoit pour compagnon, 
Sautant à la muraille comme fait un crignon. 

« GuiU. Paradini. Hist. L i t , c.G. 
» Vbï supra.—Cf. Dubuûson. Ms. cit. 
3 DeThou.Op. cit., L î, no xi.—Martin du Bellay. MVm.I.x. 
4 Arnold Ferron. TJt supra. 

•' d'environ trois cens pièces L'on remarque en effet que 
« le jonr de l'Assomption de la Vierge, pendant que la 
« pluspart du peuple estoît dans l'église, entendant la 
« messe et implorant le secours du Ciel, ce roy fit tourner 
« tontes les batteries de ce coslé-là, et redoubla tellement 
« ses cannonades que le clocher cédant enlin à la violence 
« de tant de coups réitérez, vînt à tomber sans néanmoins 
« accabler la voûte qui soutint , comme par miracle, les 
« débris de cette pesante masse, et reçût les cloches dans 
« son sein, en sorte que personne de ceux qui estoient 
« dessous n'en courut aucun danger 3 . » 

Cependant les Anglais, qui dès le commencement du 
siège s'étaient emparé de labasse-ville, défendue seulement 
par une simple muraille commencée en 4536 et qui était 
restée inachevée, cernaient la ville haute et empêchaient 
d'y jeter des secours. Tous les efforts que l'on lit pour 
arriver à ce but restèrent sans succès 3 , jusqu'à ce qu'un 
chanoine de Boulogne nommé Rougegres, avec l'aide d'un 
autre habitant appelé Jean Bonnet, parvinrent à y réussir. 
Dans la nuit du lundi au mardi 49 août, ils introduisirent 
dans la place, au moyen d'échelles que l'on appliqua aux 
murailles du côté de la Porte des Degrés, un corps de 300 
Italiens. Il&leur avaient fait passer la Liane à la marée basse, 
et avaient t rompe les vedettes ennemies en parlant anglais *. 

Pierre Morin, prêtre de Boulogne, qui était au nombre 
des assiégés, rapporte ainsi ce fait dans un journal manus­
crit en patois et en vers. Le récit de notre vieux chroni­
queur ne brille p s par la poésie, la beauté et le choix des 
expressions, mais du moins il nous fait connaître des par­
ticularités qui ont échappé aux autres auteurs. 

Le manly près du jour, nous vint des capitaines 
Avec trois cens soldats munis de leurs enseignes. 
Dieu leur donna bon courage afîn de nous deffendre. 
Délibérés nous fûmes de jamais ne nous rendre. 
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Ce renfort excita la pins grande joie dans la ville, et on 
repoussa les attaques de l'ennemi avec encore plus d e 
vigueur que jamais. Dans la troisième attaque, qui eut lieu 
le 4 septembre et qui dura depuis le lever du soleil jusqu'à 
quatre heures de 1 après midi, l'ennemi fut repous.se sept 
fois et fit des pertes considérables « De quoy, dit Antoine 
Le Roy, les bourgeois rendirent à Dieu et à la saiuteVierge 
de solemnelles actions de grâces par des processions et des 
prières publiques, et se préparèrent avec une résolution 
nouvelle, à souffrir toute sorte d'extrémitez, avant que de 
se rendre 1 . »» 

Les soldats et les bourgeois avaient rivalisé d'ardeur 
pour défendre la place, et ce noble accord laissait à espérer 
de brillants succès, quand un incident vint détruire tontes 
les espérances. Le capitaine Italien Philippe Corse, le plus 
brave et le plus expérimenté des officiers de la place, 
ayant été tué dans le dernier combat, les Italiens se révol­
tèrent et personne ne fut capable de les maintenir dans 
le devoir. 

Les couards commandoient, criant à la muraille, 
Et eux ne se bougeoient non plus qu'une canaille. 
Un tas de truendaîltes s'en al (oient couchier 
Et quand venoit l'assaut ils se faisoient muchier. 2 

Dans cette extrémité tout était perdu si le petit nombre 
de bourgeois qui étaient renfermés dans la ville ne s'étaient 
dévoués pour défendre leur liberté et repousser les ennemis 
de la religion. Le mayeur de la ville, le brave Eurvin, dont 
le nom est immortalisé dans les fastes de la ville de Bou­
logne, se trouvait partout et remplissait jour et nuit avec 
ses écuevins les fonctions d'un chef vigilant, actif et expé­
rimenté , animant tous les siens par son exemple et ses 
paroles. 

Et de nuit et de jour on chassoit les soudarts, 
Et tous gens d'église besogner aux remparts. 
Pauvres gens de village, femmes, enfans aussy, 
Pour deffendre une ville on y a mjînt soucy. 3 

Dans cette extrémité , tous ceux qui pouvaient porter 
les armes s'offrirent pour défendre la ville +. On remar-

t Op. cit., L u , c. i, a P. Morin, Ms, cit. 3 Ibid. 
4 J. Crépieul, procureur et conseiller en la sénéchaussée du 

Boulonnais. Relation du siège de Boulogne, Ms. apud Dubuisson. 
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quait surtout l'activité et l'ardeur des ecclésiastiques qui 
excitaient et encourageaient les bourgeois par leur exem­
ple. Les femmes et les enfants que jusqu'alors on n'avait 
pas laissé participer aux travaux et s'exposer au danger, 
se comportèrent glorieusement dans cette circonstance. 
Ils vinrent sur les remparts aider les bourgeois à rétablir 
les brèches ou à faire des retranchements au-dedans de la 
place, portant les pierres, la ter re , le bois et tous les ma­
tériaux nécessaires pour ces sortes d'ouvrages. Ce fut alors 
que le tnayeur pria le Sieur de Vervins de lui laisser à lui 
et à ses bourgeois le soin et les fatigues de la guerre, et 
qu'ils sauraient bien conserver la ville au roi. Mais le 
gouverneur, qui pensait déjà à capituler, refusa cette offre 
généreuse. 

Sur ces entrefaites les ennemis, qui connaissaient la 
situation de la place, tentèrent un assaut le Ai Septembre; 
mais les bourgeois repoussèrent l'ennemi trois fois au-
dehors de la brèche, et le forcèrent de se retirer avec 
pertes. La joie fut grande dans la ville, seulement on avait 
à regretter quelques braves qui étaient morts avec honneur 
en combattant sur la brèche. Malgré ce succès le gouver­
neur, qui avait perdu courage, ou, pour me servir de l'ex­
pression de l'annaliste de Calais, « à qui le eanon faisait 
peur, » envoya en secret le samedi 13 Septembre, Nicolas 
de Saint-Bliniond , porte-enseigne du maréchal du Biez, 
François de Resthy, Sieur d'Aix, et le Sieur de Colincourt, 
vers Henri VII I pour traiter de la reddition de la place f , 
malgré les efforts et les représentations de Jean de Poucques 
qui condamnait hautement une capitulation si lâche et si 
précipitée. 

Le bruit s'en étant répandu, la ville tout entière fut 
dans la consternation. On ne savait que trop comment les 
Anglais en agissaient avec leurs ennemis, surtout quand 
ces ennemis étaient des catholiques. Toutes les églises et 
les villages du Boulonnais pillés et brûlés, tous les habi­
tants réduits à la dernière misère leur apprenaient par 
avance le sort qui les attendait. Le tumulte le plus grand 
régna bientôt dans toute la ville. * On voyait, dit Dubuis-
» son, les bourgeoises et les dames de qualité tremblantes 
« et s'attendrissant sur leur sort et celui de leurs enfants, 
* courir en foule dans l'église de la Vierge, où, tout éplo-
« rées et levant les mains au ciel, elles imploraient haute* 

l Cf. Antiq. du Boulonnais, Ms. — Du Bellay, I. m . 
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(i menl el à grands cris le secours de leur patronne, de 
» la protectrice de leur ville, et sortant ensuite de ce saint 
« lieu, se répandre sur les places et dans les rues où elles 
u déploraient leur malheur et s'abandonnaient aux gémis-
« sements. » 

Pendant ce temps le mayeur et les échevins avaient 
rassemblé le peuple à l'hôtel-de-ville, et au milieu des cris 
et des vociférations de la multitude contre la lâcheté et la 
trahison du gouverneur, tous sans exception jurèrent de 
se défendre jusqu'à la mort, et signèrent même rengage­
ment de s'ensevelir sous les ruines de la ville, plutôt que 
de la livrer à l'Anglais. Il n'y eut pas , dit un auteur d» 
nombre des assiégés, jusqu'aux femmes qui ne voulurent 
joindre leurs noms à ceux de leurs mar is , promettant 
d'imiter leur courage et leur dévouement 

Le mayeur et les échevins, sans la participation desquels 
le Sieur de Vervins avait concerté toutes choses, se ren­
dirent donc auprès de lui pour le faire changer de résolu­
tion. Ils lui démontrèrent qu'il y avait beaucoup de vivres 
et de munitions dans la place, que les brèches étaient bien 
réparées el que les Anglais ne pouvaient de sitôt s'empa­
rer de la ville ; car, malgré tous leurs efforts, ils n'avaient 
presque rien gagné. Ils lui offrirent ensuite généreuse­
ment de se charger de la défense de la place, l'assurant 
qu'avec l'aide de leur chère Patronne ils feraient lever le 
siège ; seulement ils demandaient que la garnison les 
laissât en pleine liberté d'agir. Comme le gouverneur ne 
voulait pas les entendre , ils poussèrent la hardiesse jus ­
qu'à lui dire que s'il avait peur, il pouvait se retirer avec 
ceux qui ne se sentaient pas assez de courage pour être 
fidèles à leur devoir ; que pour eux ils étaient décidés à 
combattre jusqu'à la m o r t 2 . Toutes ces paroles ne firent 
aucune impression sur le Sieur de Vervins, e t , malgré 
toutes les raisons que de braves ofliciers lui firent valoir 
pour le décider à se désister de son projet , il ne voulut 
jamais céder. 

En apprenant ce refus l'effervescence fut à son comble 
dans toute la ville. Le peuple en fureur chargeait le gou­
verneur d'insultes et de malédictions, et se serait porté à 
quelqu'acte de violence, quand tout-à-coup le bruit se 
répandit que les envoyés revenaient du camp. Aussitôt la 

1 Crrpicul, Ms. ubi suprà. 
2 Hubuisson , Ms. cit. -Ferron , op. cit.- A u g . de ïhou , in 

hijt., l ib. i . 
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foule se porta a leur rencontre pour faire éclater sur eux 
sa colère et son indignation. On ne se contenta pas de les 
couvrir de malédictions et d'injures, on tança contre eux 
plusieurs flèches, et ils auraient été mis en pièces si un 
bourgeois notable ne les eût pris sons sa protection et 
ne les eût fait disparaître du milieu de la foule. Le Sieur 
de Colincourt seul fut dangereusement blessé. 

Le peuple retourna bientôt à l'hôtel de Jacques de Coucy 
criant qu'il ne voulait pas de composition, qu'il fallait se 
défendre et qu'il aimait mieux mourir que de se livrer aux 
ennemis de Dieu. Tous ces cris furent inutiles et ne pu­
rent empêcher le gouverneur et ses lâches amis de tra* 
vaiiler à dresser les articles de la capitulation. 

Le lendemain de la signature du traité il s'éleva une si 
furieuse tempête, qu'en très-peu de temps tout le camp 
des Anglais fut renversé. Les machines de guerre jon­
chaient le sol, et les débris en avaient été jeté ça et là. 
Les lentes avaient été arrachées et ne présentaient plus 
que des lambeaux. Les tranchées étaient remplies d'eau, 
les parapets s'étaient éboulés et le terrain était imprati­
cable. Cet événement si subit ranima Je courage et le zèle 
du mayeur et des échevins. Cet ouragan leur offrait un 
nouveau moyen d'échapper à l'ennemi ; les otages n'étaient 
pas encore livrés, rien n'empêchait de rompre le traité. 
Le brave Eurvin et les bourgeois se rendirent donc de 
nouveau chez le gouverneur, accompagnés de Jehan de 
Rebinghes, abbé de Notre-Dame, dans l'espérante d'ob­
tenir la rupture du honteux traité qui livrait la ville aux 
Anglais. 

Ils lui représentèrent, « que ce coup qu'on devoit re-
• garder comme une faveur du Ciel qoi se'déclarait visi-
• Elément contre une nation qui s'étoit déjà déclarée 
« elle-même son ennemie, devoit redonner de la vigueur 
« aux plus faibles et de la hardiesse aux plus timides ; 
« que les Anglois au roi en t bien de la peine à se remettre 
• de la perte et du découragement qui venoit de leur 
« arriver ; que quelques jours et peut-être quelques heures 
« de patience donneraient lieu de se repentir d'avoir eu 
« la pensée de se rendre, puisqu'on ne pou voit douter que 
« la paix étant peut-être déjà faite avec l'empereur, le roi 
« de France ne manquerait pas de venir en personne ou 
« d'envoïer à leur secours contre celui d'Angleterre, qui 
« se verrou forcé d'abandonner honteusement et avec 
» perte le siège de Montrenil et celui de Boulogne pour 
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* Antiq Hli Boulonnais , Ms.c i t . a lbid, 

« se retirerai! plus vite dans ses États ; qu'on devoit même 
« compter que le duc de Vendôme qui approclioit si sou-
« vent des villes d 'Aire, de St-Omer et de Tërouanne, 
« trouveroit enfin quelque passage pour venir à eux et 
« tenteroit quelque chose pour leur délivrance.Que quand 
« cela n'arriveroit pas il restoit encore une autre espé-
» rance ; que le bruit sourd que le Dauphin venoit en 
« diligence pour livrer bataille aux assiégeants se trouve-
a i oit peut-être fondé ; que le terrein du dehors étant gras 
• el détrempé par la pluie qui tomboit alors, el glissant, 
» ils ne pou voient jamais donner un assaut général. 
« Qu'enfin ils le prioientde faire attention aux désordres 
« qu'on verroît dans la place dès que les clefs en seroient 
» remises, parce qu'il ne falloit pas compter sur les pro-
u messes ni la foi des traités des Anglais, dont l'infidélité 
« et le parjure venoient de se signaler jusque» dans l'ab-
« bandon et proscription de la religion de leurs pères » 

Toutes ces considérations ne firent pas d'impression sur 
l'esprit de Jacques de Coucy, el ce fut en vain que 1 abbé 
de Noire-Dame s'efforça de lui persuader que son honneur 
et son devoir lui faisaient une loi de rompre te trai té . il 
ne voulut rien écouter. Alors les officiers et les gentils­
hommes du pays, parmi lesquels on remarquait Jehan de 
Poucques, seigneur d'Alinclhun, et Henri du Blaisel, sei­
gneur de St-Aubin et du Blaisel (dont les nobles familles 
rendirent de grands services au pays), lui demandèrent 
au nom des habitants l'autorisation de faire une sortie 
générale sur tous les quartiers de l'ennemi. Ils étaient cer­
tains de vaincre, disaient-ils, parce que les batteries de 
l'Anglais n étaient plus à craindre, et que de cette façon 
on pourrait coin battre corps à corps. « Il seroit impos-
« sihle à l'ennemi, ajoutaient-ils, de résister à l'arme* 
« blanchedesFiançais; qu'on savoil que la nation anglaise 
« Tavoit toujours redoutée, et qu'il n'y avoit point à dou-
<• ter que le Ciel combattant avec les Français, on ne 
« s'emparrât de toute l'artillerie, du bagage, des chariots. 
« des lentes, des vivres et des autres munitions de l'en-
« nemi, après l'avoir chassé bien lo in 2 . » 

Le gou\erneur refusa celle offre généreuse, et à de si 
puissantes raisons, à des marques si éclatantes de courage 
et de bravoure, répondit simplement : qu'il ne pouvait 
point avec honneur manquer à la parole qu'il avait donnée 
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an roi d'Angleterre : « Jl ne voiiloit faillir de sa parole, 
« dit du Bellay, mais il faillit bien de sa foy à son naturel 
« et souverain prince *. » 

La ville de Boulogne, malgré le courage et le dévoue­
ment de ses habitants, la bravoure et la fermeté de sou 
mayeur 2 et de ses magistrats . se vit forcée d'ouvrir ses 
portes aux Anglais, et ainsi par la lâcheté du malheureux 
seigneur de Vervins, tons les efforts que les bourgeois 
avaient faits, toutes les fatigues qu'ils avaient supportées 
dans le cours du siège , tous les dangers qu'ils avaient 
courus pour empêcher les ennemis de leur roi et de leur 
religion d'entrer dans leur vi l le , furent entièrement 
perdus 3 . 

La reddition de Boulogne eut un triste retentissement 
en France, car si d'un coté elle était une des clefs du 
royaume, un des plus forts boulevards qui se trouvaient 
du côté de la Picardie , de l'autre elle donnait une voie de 
plus à la réforme pour répandre ses erreurs, et elle offrait 
aux réformés de France un moyen assuré pour recevoir 
des secours d 'outremer, s'il en était besoin.Les sectateurs 
de Calvin qui, comme nous l'avons déjà vu, étaient portés 
à la révolte, voyaient avec un secret plaisir le roi d'Angle­
terre maître des deux principaux ports rie la Manche ; car 
ils comptaient s'appuyer sur lui et sur les princes Alle­
mands pour bouleverser le royaume. Ce qui le prouve 
d'une manière indubitable , c'est que lors du retour à la 
France des villes de Boulogne et de Calais, ils firent tous 
leurs efforts pour livrer aux Anglais un autre port du 
royaume. 

» Mém. . l iv. x. 
a Le brave Antoine Eurvin [ou Euniï i iJ était mayeur depuis 

Van 1541. On sait peu decho^-es sur le sorl de cet illustre^ma-
gistrat. Il ''tait avocat en la sénéchtussce du Boulonnais. Jean 
Scotlé lui fait épouser Jeanne de Humières, que plusieurs his­
toriens appellent Jeanne de Henneveu. Il est probable qu'apn's 
la reddition di' Ij place il se rendit à Desvres avec les aulorités 
du pays. En 1559 il avait été anobl i , et était second avocat d'» 
roi. On ne lui connaît point de descendants, si ce n'est une fille 
Marie Eurvin , qui e*pousa Jacques de Wil lecoî , qui fut plusieurs 
fois mayeur de la vdle . — [ ( X Jean Scotle. Notes Mss. I 

3 Sur la trahison et la condamnation de Vervins. Cf. Hume ^ 
Hist. de la Maisou de ï u d o r , t. m , p. 354.—Becuei l des procès 
cr imine l s , de Dupuis . —Collect . des Mém. relatifs à l'Hist. de 
France, t. xxix, p . 29 et sq , , t. x x v , p. 66 .—Mém. du maréchal» 
de Vieuvil lc , I. u , ch. 13 .—De Xhou. Op. cit. , 1.1 et 7. 
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Aussitôt qu'il le put le roi d'Angleterre lit prendre pos­
session de sa nouvelle conquête, heureux d'avoir entre les 
mains une ville qui lui avait coûté tant de travaux. Le 
siège avait duré cinquante-huit jours, et tes batteries an­
glaises avaient tiré contre la ville près de 30,000 boulets. 

Qui voudl'oit justement nombrcr jusqu'à ce jour, 
Les coups de canons, tout depuis leur séjour, 
Le tems de six semaines, ont vue trente mil le 
Ou plus de leurs boulets eus et par dessus la v i l l e . 1 

Henri V I I I , quoiqu'incommodé par la goutte , entra à 
cheval dans la ville le 48 Septembre, avec la plus grande 
pompe et aux acclamations de ses sujets, qui élevaient 
jusqu'aux nues la gloire dont leur roi s'était couvert en 
faisant cette conquête a . Avant de faire son entrée solen­
nelle ce monarque avait confié le gouvernement de la 
place à lord Seymour, comte d'Hèreford , grand ennemi 
de le religion catholique 3 . 

Dès le moment où le nouveau gouverneur eût pris pos­
session de la place, il fit rassembler les habitants et leur 
fit savoir que son souverain permettait, à tons ceux qui le 
désiraient, de rester dans la vi l le , et que de plus il Jes 
laisserait jouir des privilèges qu'ils avaient sous les rois de 
France. Henri VIII pensait, en agissant ainsi, engager les 
Boulonnais à ne pas quitter leur c i té , mais il fut déçu 
dans son espérance. On n'ignorait pas la façon dont il 
avait traité les prêtres et les catholiques de la ville de 
Calais qui n'avaient pas voulu se soumettre à ses caprices *• 
Presque tous les habitants refusèrent cette faveur, et ils 
osèrent même dire au noble lord, qu'ils aimaient mieux 
abandonner leurs foyers et leur patrie, que de vivre sous 
la loi d'un prince hérétique qui n'avait pas craint de dé­
truire et de piller les églises, de se révolter contre Rome 
el de se souiller des crimes les plus infâmes *. Ces paroles 
ayant été rapportées à Henri V I I I , le monarque irrité 
envoya au gouverneur l'ordre de chasser de la ville tous-
les habitants, sous prétexte qu'ils étaient infectés de ma-

« Morin. Ms. cit 
a Plebs anglica. regem suum verbis ad ccelum extollebat nul-

lum tanti fuisse triuniphum,nullam lauream partatn àmajoribus 
suis, cum ea Victoria conferri possc fatebatur.— A.Ferron,Op.cit. 

3 Le Roy, ouv.cit., p . 123. 
4 The Cbiouiele of Calais. F. 47-48. 
s Ûubuisson, Ms. cit. 
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ladies contagieuses. Lord Seymour ne sut que trop bien 
exécuter cet o rd ie , et exerça sur les bourgeois toutes les 
cruautés possibles. Plus de 3,000 habitants sortirent de la 
ville avec la garnison et allèrent coucher pêle-mêle dans 
les fossés. 

Parmi les articles de la capitulation, il y en avait un qui 
permettait à tous les habitants indistinctement de sortir de 
la ville avec ce qu'ils voudraient emporter. Les Anglais 
s'étaient même engagés à fournir un certain nombre cïe 
chariots pour leur départ : mais ils s'y refusèrent ensuite 
et exercèrent sur les bourgeois el surtout sur les ecclésias­
tiques les dernières violences , les dépouillant de tout ce 
qu'ils voulaient emporter Quatre-vingts chariots, que 
l'on fit venir pour tes habitants, ne servirent réellement 
qu'aux soldats, qui les chargèrent de tout ce qu'ils avaient 
trouvé de mieux dans la ville. L'abbé de Notre-Dame qui 
avait obtenu avec beaucoup de peine un de ces chariots, 
sur lequel il avait placé tout ce qu'il avait pu sauver de la 
sacristie de son église, eut la douleur de voir piller tous 
ces tristes restes de la splendeur de son abbaye. 

Grépieul et P. Morin font un tableau affreux de l'état 
dans lequel se trouvaient les malheureux habitants de 
Boulogne lorsqu'ils abandonnèrent leur ville, et que , 
harcelés à chaque instant par l'ennemi, ils furent obligés 
de traverser un pays où Ion ne voyait plus que ruines 
el destruction. Le Ponthieu , qu'ils durent parcourir, 
n'était plus qu'un désert. Tous les villages depuis Mon-
treuil jusqu'à Abbeville avaient été brûlés par l'armée 
Anglaise qui assiégeait le maréchal du Biez. Us ne purent 
donc trouver les secours dont ils avaient besoin , et ce ne 
fut qu'en laissant bien des morts derrière eux, qu'ils par­
vinrent à se rendre dans les villes que !e roi leur avait fait 
assigner. Ils se réfugièrent à Abbeville, Beauvais, Amiens 
et dans les lieux environnants. 

Partout les Boulonnais reçurent un bienveillant accueil, 
les habitants des villes que nous venons de nommer étaient 
heureux d'honorer ainsi le courage et la bravoure des Bou­
lonnais , qui avaient tant fait pour conserver leur ville à 
leur prince, et qui, obligés par la trahison d'ouvrir leurs 
portes à l 'ennemi, avaient mieux aimé abandonner leurs 
biens que de rester sous les lois d'un prince ennemi du 
nom catholique. 

1 G. Paradini. De rebus mcm. nost , I. 4, ch . 6. 
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La ville d'Abbeville se distingua surtout par sa géné­
reuse bienfaisance. Crépieul, qui parle de l'humanité que 
les bourgeois de cette ville montrèrent dans cette circons­
tance, dit qu'ils vinrent en foule près d'une lieue au-devant 
des infortunés habitants de Boulogne, s'étant munis de tout 
ce qui était nécessaire pour soulager la misère de ceux qui 
venaient leur demander un asile. En les abordant, ajoule-t-
il, ils leur firent tant de démonstrations d'amitié , que les 
larmes coulaient de tous les yeux. Ils les consolèrent d'une 
manière édifiante et digne du nom chrétien, s'einpres­
sant à IVnvie de se les partager entre eux. De telle sorte 
que ce fut à qui en aurait au moins un pour son hôte. 

« C'est donc avec Crépieul, ajoute Dubuisson, qu'il faut 
rendre à la mémoire et aux cendres des anciens bourgeois 
de celte ville voisine, ce glorieux témoignage de notre re­
connaissance , puisqu'il s'en trouve bien peu parmi nous 
qui n'ait en au moins un parent parmi ces tristes victimes 
de la lâcheté de Vervins et de l'infidélité des Anglais. 1 » 

Pendant que tout ceci se passait, la ville de Boulogne 
était le théâtre des plus grandes horreurs. Les habitants 
l'avaient bien prévu, c'est pourquoi ils n'avaient pas voulu 
rester dans la ville. En elfet, que devait-on attendre de 
Henri V I I I , après la sanglante persécution qu'il venait 
d'exercer contre la religion de ses ancêtres. Dans tous ses 
États il avait commis les plus horribles sacrilèges , et on 
ne pouvait espérer que l'église de N . - D . de Boulogne 
serait épargnée. Ce temple, dont la renommée s'était ré­
pandue daus tout l'univers,fut abandonné à l'impiété et au 
pillage d'une soldatesque insolente et irréligieuse.La colonie 
que Henri VIII avait fait venir tant de Calais qu'au-delà 
de la mer, pour remplacer les habitants, commit aussi les 
plus grands ravages, et après avoir renversé les autels , 
brûlé les images et les statues, foulé aux pieds les saintes 
reliques, porta même des mains sacri'éges snr l'image mi­
raculeuse qui faisait la vénération de tous les peuples 2 . 
« Diverses égratignures qui lui restèrent en quelques en­
droits du visage, et surtout une fraction au nez, furent les 
tristes marques des outrages qu'elle receut dans cette 

i Sur le siège, outre les auteurs ci dessus, Cf. Bymer ann., 
t. xv, p 50 et sq.—Stow's armais , p 588 et sq.—The life and 
limes of Francis tbe First, king of France, by James Bacon, 
i , n , p 329 à 345. 

a Ferri de Locre. In Maria augusti, l.xiv, c.64. 
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occasion \ » Plus tard ils la transportèrent avec d'antre* 
meubles précieux en Angletene, « soit, comme le dit l'au­
teur de l'histoire de N.-D. de Boulogne, pour l'outrager 
plus à loisir, soit pour donner quelque chose à fa curiosité 
de leurs compatriotes 3 . * 

Cependant c'était trop peu pour eux de satisfaire leur 
avarice en pillant les joyaux et les magnifiques reliquaires 
que contenait la trésorerie de l'abbaye de Notre-Dame. 
Il leur fallait abolir pour tojours la détotion que Ton avait 
pour la Vierge de Boulogne : c'est pourquoi ils détruisirent 
la chapelle de N.-D. de fond en comble , et sur les ruines 
ils éle* èrent une espèce de boulevard pour découvrir dans 
la campagne, tandis que le reste de l'église servait d'arse­
nal. « Changeant ainsi, dit un auteur du temps, en maga-
« zin de Vuîcan et sanguinaire officine de Mars, un lieu de 
« si grand abord, sainteté et dévotion, et célébré par 
« grands et miraculeux prodige^ en toute la chrestienté^. •> 

Ces impies ne s'arrêtèrent pas à ruiner et à profaner 
l'église de Notre-Dame ; ils firent subir le même sort à 
toutes les églises et les chapelles qui se trouvaient dans la 
ville et aux environs. Ils détruisirent aussi un monument 
précieux qui rappelait aux Boulonnais l'arrivée miracu­
leuse de Notre-Dame an ponde Boulogne. « Ces intidelles, 
« dit Alphonse de Mont fort. aussi poussez de ce mesme 
« esprit, mirent en pièces une image de la Vierge avec un 
« navire et quatre anges dedans qu'ils trouvèrent au port 
« deBouIongne, qui estoit la de tout temps pour mémoire 
» de l'arrivée de son image miraculeuse lorsqu'elle vint 
« d'Orient, et s'en servirent au lieu de blocailles (car elle 
« estoit faicte de pierre avec son navire) pour mettre aux 
« fondemens d'un bonlevart, qu'on voit encore dans le 
« couvent des Capucins, d'où depuis quelques années cette 
« image ayant e>té retirée : elle est maintenant vénérée 
« au grand portail de l'église de Nostre-Dame 4 . •» 

Sur ces entrefaites, François P r ayant fait la paix avec 
l'empereur, fit avancer son armée sur Boulogne Le Dau­
phin essaya même d'enlever la ville d'un coup de main, 
mais sans sucrés : c'est ce qu'on appelle dans l'histoire ta 
Camisade de Boulogne. Dès lors il y eut entre les deux par-

i Le Roy, ouv. c i t . , p. 425. « Ibïd. 
3 Gl. Paradin.Ilist.misc en français, l i v . l v , ch. 6.—Cf. Lulo , 

Ms. sur le Boulonnais. 
4 Op. c it . , p . 120. 

http://liv.lv
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lis un grand nombre d'escarmouches dans lesquelles les 
Français eurent presque toujours le dessus, ce qui , avec 
la peste qui eut lieu alors, décida le roi d Angleterre à 
demander la paix ' . Le traité fut signé à Àrdres (7 juin 
toiC) , mais Henri VIII ayant tardé â le mettre à exécu­
tion, les deux rois moururent avant que rien n'eût été 
décidé. 

Plus tard, le successeur de François I e r n'ayant pu s'en­
tendre avec le régent d'Angleterre, recommença la guerre 
et après de brillants succès força Edouard IV à lui remet­
tre Boulogne à des conditions plus avantageuses que les 
précédentes. Ce traité eut lieu à Capécure au mois de mars 
t ; 50 2 . Quoique devant laisser la ville dans l'état où elle 
se trouvait au moment de l'arrangement, les Anglais em­
portèrent tout ce qui servait à l'embellissement des mai­
sons, des églises, des rues, des places et des édifices publ ics. 
Ils embarquèrent le pavé de l'église , les fontaiues de la 
ville, une très-belle horloge qui se trouvait au beffroi, ainsi 
que les orgues de l'église Notre-Dame qu'ils placèrent dans 
la cathédrale de Cantorbéry, et qui font encore aujourd'hui 
un des principaux ornements de cette église. Ils prirent 
aussi les cloches, que Ton dit être celles de l'horloge de 
Londres 3 . 

Henri II Ht son entrée solennelle dans la ville le 45 mai 
4550 ; déjà le 23 du mois précédent, fête de Saint-Marc, 
François de Montmorency, seigneur de la Rochepot, lieu­
tenant-général de Picardie, avait pris possession de Bou­
logne au nom du roi. La joie des Boulonnais fut immense, 
car ils avaient longtemps désespéré de revoir leur ville. 
Pour perpétuer le souvenir de leur retour dans leurs foyers, 
ils établirent l'année suivante une féte solennelle qui eut 
lieu très-longtemps et que malheureusement on a laissé 
tomber dans l'oubli. Nous trouvons cet établissement au 
livre d* s délibérations de la ville. 

« Du i j * m c jour d'Apvril 4551 aprèsPasques,-en la salle 
« de Monseigneur de Nostre - Dame , Mess, de la loy et 
l ( mondict S r de N.-D., M. de St.-Wulmer et Mess, les 
« gens du Roy preeens. 

« Dé'ibéré que le jour St. Marc en commémoration de 

i Cf. Mém. deMont luc .— Id . du B e l l a y . — D e T h o u J i i s t . cit. 
s Léonard. Recueil des Traités, t . i i . p . 472 etsq.—Le maré­

chal de Viel levi l le . Mém., 1. in, rh.xxiv. 
3 Le B o y . O p . c i t . , liv. ir .—Fcramus. Hist. eccl. de l'église 

Notrc-D*unc.— Dubuisson. Ms. cit. 
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c la réduction et conques te de ceste ville, faicte par le Roy, 
« il se fera une procession solempnelle par la ville et se 
« chantera en l'église de N.-D. une grande messe et après 
« icelle se fera une prédication pour faire entendre au 
« peuplede ceste d. ville, le grant bien qu'il a pleut à Dieu 
« et au Roy nous faire, de nous remettre et restituer en 
« nos terres et possessions^ et ce feront lesd. processions, 
« messes et prédications par chacun an aud. jour S Marc* 

« Délibéré que lad. procession sera publiée par la ville 
« et bourg et que commandement sera faict à tous bour-
« geois et babitans d'icelle de eulx y trouver durant 
« laquelle seront sonnées les cloches du béfroy et que MM. 
« les gens du Roy et mayeur auront led. jour chacun deux 
« pots de v in , les échevins et greffier à chacun ung pot, 
• les sergens et connestables à chacun ung demi lot » 

Une chose manquait encore au bonheur des habitants 
de Boulogne, c'était de revoir au milieu d'eux l'image de 
la patronne vénérée de leur ville, car « ceux-cy comptoient 
« pour rien de se voir de retour dan« leur chère patrie et 
a d'estre rentrez dans la jouissance de leurs biens, tandis 
« qu'ils estoient privez de ce précieux gage du ciel qui fai-
« soit autrefois leur plus solide richesse 3 . • Bientôt ils 
se virent an comble de leurs vœux, car le roi en ayant 
demandé instamment la restitution, le seigneur Louis de 
la Trémouille, qui était un des otages envoyés en Angle­
terre pour la sûreté du traité, la ramena à Boulogne, où 
elle fut reçue avec la plus grande pompe. De p lus , grâce 
aux dons et aux largesses du roi e t des seigneurs, l'église 
fut bientôt rétablie dans sa première splendeur et les Bou­
lonnais purent comme auparavant rendre leurs hommages 
à la puissante patronne de leur ville 3 . 

Le calme rentra bientôt dans Boulogne sous le gouver­
nement de Jean de Monchy, seigneur de Senarpont ; mais 
il ne fut pas de longue durée. De nouveaux troubles vont 
encore affliger ses malheureux habitants; car à leur tour 
les partisans de Calvin qui avaient fait quelques adeptes 
parmi les habitants de la ville, vont renouveler les horreurs 
que les Anglais avaient déjà commises. 

* Arcli. m un ici p.. Iiv.verr, p. u , recto. 
» Hist.de Notre-Dame , p . 431. 
3 Cf.exChron. Belgico Fcrreoli Locrii adann.1550.—LeBoy, 

ouv. cit., p. 129 et sq.—lbid. p.289. 
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Extension du Calvinisme-—Etablissement de la réforme 
à Calaîs.—Menées des Huguenots. 

Les réformés qui un instant avaient été intimidés par les 
édils sévères de François 1 e r t*t de Henri II son successeur, 
profitèrent bientôt des malheurs de l 'État et des guerres 
continuelles que l'on faisait contre les Anglais et les Espa­
gnols, pour répandre de plus en plus leurs erreurs. 
Occupé par l'invasion qui le menaçait, Henri II ne fut pas 
toujours très-vigilant à maintenir l'hérésie, et les calu-
nistes en profitèrent pour user d'une liberté qu'ils n'au­
raient point prise eu des temps plus calmes. Ils ne se 
contentèrent plus comme autrefois de s'assembler à la 
faveur de la nuit et du silence, ils le faisaient en plein jour 
et jusqu'aux portes de Paris. Il est vrai qu'il leur était 
défendu de s'assembler sous peine de la vie niais ils 
étaient enhardis par les dispositions du Parlement el l'ap­
pui que leur prêtaient de puissants seigneurs. De celte 
façon la propagation du nouvel évangile devint bientôt 
très-rapide , et la réforme compta en peu de temps des 
adeptes dans tous les rangs de la société et dans toutes les 
provinces. 

Les «alvinisles envoyaient de leurs partisans dans tous 
les endroits où ils avaient quelqu'espérance de succès. Le 
Boulonnais ainsi que les pays environnants ne furent pas 
les derniers à recevoir ces propagateurs des nouvelles doc­
trines. Ou espérait qu'au milieu des troubles occasionnés 
par les guerres continuelles qui avaient lieu dans cette 
partie de la France, les maximes de Calvin se répandraient 
plus facilement. La\ i l \e de Boulogne ne fut pas sans don­
ner asile à quelques-uns de ces étrangers, et ce fut sans 
doute pour prévenir le danger qui aurait pu en advenir 
que Pierre Lardé, qui avait été nommé mayeur après 
le retour des Boulonnais dans leur ville, enjoignit aux 

' Dr Thon. Hist.. p. 19. 
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aubergistes, « sous peine d'amende et même de punition 
corporelle, » d'apporter an gouverneur ou à son lieutenant 
les noms des personnes qui viendraient loger chez eux 

Cependant toutes ces précautions n'empêchèrent pas le 
Calvinisme de prendre une assez grande extension dans le 
Boulonnais ; seulement les partisans de la nouvelle reforme 
restèrent longtemps dans l'ombre, et ce ne fut que plus 
tard qu'ils se montièrentaii grand jour, quand ils sévirent 
assez forts pour tyranniser les Catholiques. Ce fut surtout 
dans ces moments de crise que Boulogne put regretter de 
ne plus voir dans son sein , comme autrefois, un évéque 
q u i , défenseur né de la foi, aurait pu la prémunir contre 
Terreur et travailler à ramener au sein de l'Église les mal­
heureux frères qui s'étaient laissé entraîner par les nova­
teurs. Les Boulonnais étaient privés depuis plusieurs siècles 
de cette faveur, quand un événement inattendu vint leur 
rendre ce siège epucopal qu'ils désiraient avec tant d'ar­
deur. Il est vrai qu'il est déjà bien tard, el qu'avant même 

3ne le nouvel évéque puisse venir prendre possession de son 
iocèse, le sang aura coulé et les horreurs les plus grandes 

auront été commises dans la ville de Boulogne. Mais le 
zèle et le dévouement des prélats éminents qui vont se 
succéder dans ce siège, viendront bientôt effacer ces tristes 
souvenirs, en retirant de l'erreur un grand nombre de leurs 
frères égarés et en relevant de leurs ruines les églises qui 
avaient eu à souffrir dans la tourmente 

Charles-Quintirritédelaprisedes villes de Metz, deToul 
et de Verdun que le roi de France lui avait enlevées, tourna 
ses armessurTerouanne.il la lit investir vers la fin du mois 
d'Avril 1533, et malgré le courage de ses défenseurs elle 
fut prise le 21 juin suivant L'empereur, qui élait alors 
à Bruxelles, ayant appris la reddition de cette ville, « en 
print aussi grand plaisir que si c'eust esté l'empire de Cons-
tanlinople 3 . » U donna aussitôt Tordre qu'on la rasât. 
Les soldats avaient déjà commencé, car après avoir pillé la 
ville ils y avaient mis le feu, n'épargnant pas même les églises 
ni la cathédrale qui remontait à une haute antiquité, et 
qui » par si grands accroissements à diverses fois eloit 
devenue la plus magnifique et excellente de l 'Europe 4 . » 

» Jean Scotté. Notes Mss. 
» De T h o u . Hist. l . x u . - F . d e Rabulîn. Mém. l . v . 
3 Ibid. 
4 Gazet.'HUt. ccclils. des Pays-Bas. 
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Les Impériaux , pour laisser à la postérité la mémoire 
de cette ancienne cité, firent graver à l'endroit où se trou­
vait la porte principale, ces deux mots qui donnent Tan­
née de sa destruction : 

D e L e t I . M o r I n I . 

Le siège épiscopal de cette ancienne cité fut anéanti avec 
la ville ; alors les chanoines de cette église infortunée sup­
plièrent le cardinal de Lorraine, achevéque de Rheims, 
de leur désigner une ville de leur diocèse comme lieu de 
refuge. Ce prélat accueillit favorablement leur demande 
el leur désigna la ville de Boulogne pour le lieu de leur 
résidence. U engagea ensuite l'abbé et les moines de Saint-
Wulmer à leur fournir un logement et une chapelle conve­
nable, jusqu'à ce que le pape et le roi eussent décidé quel­
que chose sur l'établissement du nouvel évéché. Cette pre­
mière décision est datée de Compiègne 44 juillet 1553. Le 
roi Henri II donna son assentiment à tout ce qu'avait fait 
le cardinal de Lorraine, el de plus voulut prendre sous 
sa protection immédiate les malheureux chanoines de 
Térouanne qui étaient venus se réfugier à Boulogne. « II 
u estoit, dit Tauteur de l'Histoire de Noire-Dame, tout 
m plein de bonnes voîontez pour ï'église de Boulogne, et il 
« n'cstoit point pour négliger une occasion comme celle-cy, 
« d'où il voyoit qu'il luy devoit revenir tant de gloire » 
Il maintint donc pour eux les anciens privilèges dont ils 
jouissaient à Térouanne, et pourvut même à leur subsis­
tance, en leur abandonnant le revenu de quelques béné­
fices 3 . » 

Le 28juillet de la même année, il leur promit la pre­
mière abbaye vacante. Déjà dans sa pensée il avait arrêté 
que la ville de Boulogne reprendrait le ranç qu'elle avait 
tenu autrefois, et que de nouveau elle posséderait un siège 
épiscopal dans son sein. Il avait compris que Boulogne, qui 
voyait l'hérésie se presser à ses portes,avait besoin, pour 
résister aux efforts des novateurs, d'un surveillant vigilant 
qui fut revêtu de la grâce du sacerdoce dans toute sa plé­
nitude. Eu attendant ce moment, les chanoines nommèrent 
des grands-vicaires qui continuèrent à donner leurs soins 
spirituels aux populations et à diriger le diocèse. Dans les 
ordonnances ils spécifiaient qu'ils remplissaient leurs fonc­
tions, le siège vacant. Toutefois il parait assez certain 

1 Liv.n, ch.îv. 3 Reg. du Chapitre, n°7.—Àrch.mun. 
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qu'ils agissaient sous la direction du cardinal de Lorraine, 
archevêque de Rheims, qui , comme métropolitain, avait 
pris la haute-main sur les affaires 1. 

Vers cette époque nous le voyons approuver une déci­
sion que les chanoines de Térouanne, transférés à Boulo-
gne,venaient de prendre (31décemhre 1554),et par laquelle, 
d'après l'a\is du chapitre d'Amiens, il avait été décide que 
l'on se servirait des « deniers de la fabrique » pour payer 
la rançon de quelques chanoines qui avaient été faits pri­
sonniers 2 . Le cardinal de Lorraine desirait voir rassemblés 
à Boulogne tous les chanoines de l'ancienne cathédrale de 
Térouanne. Il écrivit même plusieurs lettres (6 avril 1556) 
« portants que inonition sera faite aux chanoines de Té­
rouanne restés à St-Omer de se rendre à Boulogne à peine 
d'excommunication 8 . » 

L'année suivante le dernier abbé de Notre-Dame, Jean 
de Rebinghes, dont nous avons déjà parlé lors du siège de 
Boulogne par les Anglais, étant mort , le roi leur donna 
l'abbaye qui n'avait plus qu'un très-petit nombre de reli­
gieux 4 . Le cardinal de Lorraine les mit en possession de 
celte abbaye avec le bon plaisir du pape. « C'éloit là un 
assez beau plan de cathédrale, » comme le fait remarquer 
Le Roy. Pour terminer ce qui était si bien commencé, il 
fallait faire revenir entre les mains du chapitre une partie 
des biens que l'église de Térouanne avait possédés et ensuite 
donner un évéque à la ville. Pendant qu'on y travaillait un 
grand événement eut lieu. Calais avec toutes ces dépen­
dances revint au pouvoir de la France, et augmenta ainsi 
la juridiction spirituelle qu'exerçait le chapitre de Té­
rouanne siégeant à Boulogne. 

« Personne, dit Antoine Le Roy, n'eut plus sujet de se 
« réjouir de cette nouvelle .conqueste que les Boulenois. 
« Car outre qu'ils avoienl la gloire d'y a\oir notablement 
« contribué, eu ce que Jean de Monchy Senarponl leur 
« gouverneur avoit donné le premier dessein de l'entre-
« prise, après en avoir de longue main étudié tous les 
« moyens et que leur noblesse b y estoit signalée sous la 

1 Le Roy. Op. cit., I. n .—Lcfebvre. Hist. de Calais, t . n , I. x n . 
» Cf.Répertoire des archives du chapitre , par Nicolas Lat-

teux. Ms. 3 Ihid. 
4 Lettre patente pour la sécularisation des religieux de l'ab­

baye de N . D . , 30 décembre 1557,—Arrh.de la Sénéchaussée, 
Reg. du Roi , n w 2 . 

http://Arrh.de
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• conduite de Jean d'Estrécs, premier baron et sénéchal du 
« païs ; Il leur estoit bien doux de se voir délivrez pour 
« toujours des continuelles alarmes que leur causoîent de 
« si redoutables voisins ; et il leur estoit d'ailleurs'fort 
« honorable de rentrer, quant au spirituel, dans la posses-
« sion d'un païs qui dépendoit anciennement de leurs 
« comtes quant au temporel J . » 

Le duc de Guise, qui avait été chargé de l 'entreprise, 
était arrivé le 1 e r janvier 1358, et les opérations du siège 
furent menées si vivement que le 7 du môme mois la ville 
demandait à capituler 3 . Officiers et soldats avaient fait des 
prodiges de valeur, et quand après la prière ils se relevaient 
pour le combat, il semblait que rien n'était capable de les 
arrêter 3 . 

A U nouvelle de la prise de celte ville, toute la France 
éclata en transports de joie ; on ne savait trop louei ce haut 
fait d'armes , « comme d'uue entreprise si promptement 
et soudainement exploitée en chose que Ton reputoit 
comme imprenable et presque impossible que l'on le 
nombre entre les miracles et cas esmerveillésde ce siècle *• » 

Les Catholiques furent ceux qui se réjouirent le plus de 
cet événement. Ils avaient toujours craint que les Anglais 
ne procurassent des secours aux réformés de France ; mais 
la prise de Calai*, en forçant les ennemis de la Religion 
catholique à quitter le territoire français, venait de leur 
ôter cette crainte. Le pape Paul IV, qui avait toujours les 
yeux ouverts sur les périls du monde chrétien, se réjouit 
aussi de voir cette ville revenue sous la dépendance du roi 
de France. C'était pour lui une ville de plus arrachée à 
l'hérésie s . Il est vrai que pour arriver à ce but il faudra 
bien des travaux et des peiue*, mais rien ne coûtera aux 
éminents prélats, qui bientôt vont venir prendre possession 
du siège épiscopal de Boulogne, pour ramener au sein de 
l'Eglise ces frères égarés. Après le départ des Anglais il ne 
resta cependant pas un grand nombre de protestants dans 
le pays, mais parmi les habitants qui vinrent repeupler 
toute la contrée beaucoup étaient infectés des nouvelles 
erreurs. 

i Op. cit.* 1. u, p. 447. 
* Cf. de Thou, L xx.—De Xa\annes Mém.l.i. — La Popeli-

niére. Mém. I.iv. 
3 Cf Lefebvre, 1. XII.—-Bernard, Annales de Calai». 
4 F. de Rabutin. Mém. I.x. 
5 Lett. et M cm. d'Estat de Ribier, t. u , p. 728. 
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Comme nous Pavons vu. Henri H qui avait une grande 
dévotion à Notre-Dame de Boulogne, avait eu le projet dès 
Je moment de la ruine de Térouanne, de transporter le 
siège épiscopal de cette ville dans la cité de Boulogne, et 
il attendait pour réaliser ses projets qu'un traité avec l'Es­
pagne vint donner une démarcation précise du territoire. 
Ce traité eut lieu à Cateau-Cambrésis le 3 avril 46*59. On 
y avait décidé que le territoire de Térouanne resterait à 
la France, et que l'on ferait deux évêchés, l'un « soit à 
Boullongne ou ailleurs, oit bon semblera au roy très-
ehrestien, » dit le traité; l'autre « à Sainct-Omeroùaultre 
ville ès païs du roy catholicque que luy semblera uussy. » 
En même temps on régla que les députés des deux puis­
sances s'assembleraient à Aire pour faire le partage des 
revenus de l'évécbé de Térouanne, afin de les affecter aux 
nouveaux évêchés que l'on devait créer. 

La réunion eut lien à Aire le 4 c r Ju in , et on y fit 
la division et la répartition des bénéfices et des revenus de 
l'ancien diocèse. Le pape Paul IV donna son adhésion à 
cette répartition, et sépara de la juridiction de l'archevêque 
de Rheims et du chapitre des Morins qui était à Boulogne 
toute la partie du territoire qui était échue à l'Espagne. 
Bientôt il y créa, à la demande de Philippe II, deux évêchés 
au lieu d'un, comme il avait été décidé dans le principe. Le 
roi d'Espagne avait compris que pour garantir toute cette 
contréede rbérésie,il fallait multiplier lessiégesépiscopaux. 

A la demande de Henri I I , Boulogne allait donc être 
remis dans son ancienne prééminence par le rétablissement 
de son siège épiscopal, quand la mort du roi, arrivée le 29 
Juin, ne permit pas de voir si tôt cet événement. Toute­
fois, en attendant ce moment heureux, le chapitre de Bou­
logne et l'archevêque de Rheims redoublèrent de soins et 
de vigilance pour combattre l'hérésie et maintenir la paix 
dans Te diocèse. 

Calais et les pays environnants devinrent surtout l'objet 
de leur sollicitude ' . Un instant les Calaisiens avaient sol­
licité auprès du duc de Guise pour que le siépe épiscopal 
de Térouanne fût transféré dans leur ville ; mais ils avaient 
été obligés de se désister de leurs prétentions, comme nous 
le voyons d'après une lettre du duc de Guise au Sieur de 
Roibours, juge de Calais. 

* Quant à transférer, dit le duc, audit Calais les cha-

* Cf. Regist .de Tévêché de Boulogne. Àrch. mun. ,ann.45b7-S. 

http://Regist.de
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« noines qui étoient à Térouanne au lieu qu'ils ont été 
« mis à Boulogne qui sera par ce moyen un siège d'évô-
« ché, il n'a pas été trouvé que cela put ny dut faire pour 
<• beaucoup de considérations, au moyen de quoy, ne vous 
« y arrêtez plus \ » 

Avant d 'aller plus loin et de parler des menées des 
Huguenots dans Calais, disons quelques mois sur l'intro­
duction et rétablissement de la réforme dans cette ville. 
Après la prise de Calais par le roi Edward d'Angleterre, 
la plupart des habitants s'étaient retirés dans les pays en­
vironnants. Le monarque Anglais y envoya donc une colonie 
de sa nation , e t plaça les églises de cette contrée sous la 
juridiction de l'archevêque de Cantorbéry, Simon Sudbury. 
Le pape Urbain VI donna son assentiment à ce qu'avait 
fait le roi parune bulle datée de Rome 23 Décembre 1379 2 . 
La Religion catholique resta florissante dans ce pays jus­
qu'au moment où Henri VIII (4527), épris d'une passion 
criminelle pour Anne de Boulen, voulut faire déclarer, par 
la cour de Rome, son divorce avec Catherine d'Arragon. 
N'ayant pu y parvenir il adopta les erreurs de Luther, 
abolit la puissance du Pape dans ses États et se déclara 
chef suprême des églises de son royaume. On fut assez 
lâche pour se soumettre aux volontés du tyran, et bientôt 
l'Angleterre eut adopté la réforme.Calais suivit le torrent ; 
cependant en 4532 le service catholique se faisait encore 
dans la ville . car le lieutenant du roi Maurice Barclay, de 
la fameuse maison des comtes de ce nom, étant mort dans 
cette ville, ordonna que son corps serait enterré dans le 
chœur de l'église de Notre-Dame et qu'un honnête prêtre 
dirait chaque jour pendant trois ans la messe pour le repos 
de son âme 3 . Plus tard les Catholiques n'eurent plus le 
droit de se réunir ni d'avoir des églises et des prêtres ; le 
roi avait eu soin de mettre dans chaque paroisse des minis­
tres réformés qui restèrent toujours sous la juridiction de 
l'archevêque de Cantorbéry. Dételle sorte, dit Lefebvre 
dans son Histoire de Calais, que ces églises conservaient 
très-peu la forme ancienne d'une église catholique. 

Toutefois ce ne fut pas sans rencontrer une vive oppo­
sition que le roi parvint à son but ; beaucoup de fervents 
catholiques s'élevèrent contre les novateurs el firent tous 

* Lettre du fi juin 4560. Ap. H. de Rheims. ut supin. 
» Dmci l . magu. Brit., t . m . p. 444. 
J Lcfchrre. Hist de Calais, t. u , I, xif. 
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leurs efforts pour empêcher les habitants de Calais d'em­
brasser l'erreur. Les plus connus de ces nobles champions 
de l'Eglise furent John Butlar, prêtre à Calais; Thomas 
Broke, secrétaire de l'échiquier ; William Peterson, prêtre 
de Calais,ex-rommissaireduCalaisis ; William Richardson, 
ex-chapelain du mayeur de Calais ; Ralph Hâves, William 
Smith, Dodde, un gentilhomme nommé C. Philpot, E . 
Brindholme, chapelain d'Arthur Plantagenet, vicomte de 
Lisle, gouverneur de la ville, et Georges Bowker, si connu 
sous le nom d'Adam Daraplip. Henri VIII les fit tous périr 
ou les envoya aux galères.1 

Adam Damptip s'opposa (1559 et 4540) avec le plus grand 
succès aux efforts des novateurs, et avec l'aide du prêtre 
Ralph Hâves et de Sir William Smith, parvint à empêcher 
le peuple Calaisien d aller aux prêches des réformés et de 
se soumettre aux caprices anti-religieux de son souverain. 
De telle sorte que sur 4,700 individus qui relevaient de la 
paroisse de Sainte-Marie, il s'en trouvait aux offices à peine 
dix on douze 3 . Quelques années après Adam Damphp fut 
arrêté, « pour n'avoir pas voulu renier la Religion catho­
lique , peur avoir refusé de se soumettre à l'ordonnance 
dite des six atticks confirmée par le parlement en 1539, 
pour avoir fait le voyage de Rome, et pour avoir été Tune 
des créatures du cardinal Pôle. » 11 fut conduit dans la 
ville de Calais, où il hit jugé et pendu (4544). Son corps fut 
ensuite écartelé et on en exposa les restes au haut des 

Îïrïncipales tours de la ville. Sa tête fut placée snr la 
antern gâte, aujourd'hui porte du Havre. Quelques an­

nées auparavant (4540) sir William Peterson e t William 
Richardson avaient subi le mêu.e supplice pour avoir dé­
fendu la suprématie du P a p e 3 . 

Les novateurs n'épargnèrent rien pour introniser la nou­
velle religion dans le Calaisis. Le 9 février 4543 on avait 
proclamé un édit de Henri VIII qui relevait ses sujets de 
l'obligation de faire maigre pendant la durée du carême. 
En avril 4547 un prédicateur anglican nommé Hugh 
Giazier, moine renégat qui avait prêché à Londres pen­
dant Je carême sur le maigre et l'abstinence,est envoyé par 

, Cf. The Chronicle of Calais , p . 485 et sq. 
a Ibîd.— Lettres du député et conseil de Calais aux évoques 

de Bath, Chichester et N o r w i c h , 2 7 juillet 4539 —Lettres des 
commissaires de Calais au roi d'Anglctcirc, 5 avril 4540. —.H. de 
Rheims, Op. cit. p . 50 . 

3 CL H. de Rheims. Op. cit. p. 49 . 
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l'archevêque Cranmer en qualité de commissaire spirituel 
à Calais et d;ins les pays environnants 

En décembre 1552 on autorise Thomas Galtier, de Lon­
dres, à imprimer en français tous les livres de prières qui 
pourront être publiés à l'usage des églises « de Calais, 
Gnines et autres lieux 2 . » Toutes ces menées des protes­
tants eurent lieu jusqu'à la mort d'Edward VI, qui arriva 
peu de temps après. 

Marie, tille de Henri VIII et de Catherine d'Arragon, 
étant parvenue à monter sur le trône de son père (1553), 
rétablit la Religion catholique dans ses États. Ses efforts ne 
furent pas toujours couronnés de succès ; cependant le 
Calaisis se ressentit bientôt de ces changements , e l nous 
voyons la reine d'Angleterre qui, dans son royaume» remet­
tait les évéques et les prêtres catholiques en possession de 
leurs diocèses et de leurs paroisses, présenter aux doyen et 
chapitre de Cantorbéry, pendant la détention de Cranmer, 
quelques sujets pour les'cures du Calaisis. C'était autant 
de prêtres catholiques qu'elle plaçait au lieu de sujets de la 
réforme. L'hisloriendeCalais fait remarquer d'aprèsRymer 
que le nombre de ces changements fut très-restreint 3 , et il 
ajoute cette réflexion ; « Il en résulte cette apparence, 
dit-il, que les autres s eloient conservés dans leur ancienne 
religion, malgré le changement qu'elle avoit essuyée en 
Angleterre sous les deux règnes précédents , ou que sous 
celui de Marie ils s'étoieut de nouveau réunis à l'Eglise 
catholique *. » 

D'après la conduite que nous avons vu tenir au clergé 
de Calais , nous croyons ne pas pouvoir admettre ce que dit 
l'auteur de l'Histoire de Calais. D'après le petit nombre 
de nominations que Rymer donne dans ses actes, on ne 
peut en déduire sans preuves, qu'après avoir abandonné la 
religion de leurs pèies , ces prêtres y revinrent quand la 
reine Marie commença à persécuter les protestants. Une 
telle accusât ion aurait besoin d'être, prouvée. Nous croyons 
que Ton pourrait expliquer plus facilement ce nombre si 
restreint de nominations de prêtres catholiques pour le 
Calaisis, en admettant que Rymer ne rapporte pas toutes 
les nominations qui eurent lieu alors, ou tout au moins que 
les prêtres qui avaient été obligés de se cacher sous la fin 

» Ecclesiastical Me morials , by J- Strype, t. u , p. 25. 
a ibid. t. u , p. 218. — IL de Rheims, ouv. cit., p. 4$ à 5t. 
3 Act. publ., I. v i . pari, i v , p. 3. 
K T. u , I xn, p. 2 * ' -
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du règne de Henri VIII et sons celui d'Edward V I , étaient 
sans doute revenus dans leurs églises quand les ministres 
réformés les eurent quittés pour échapper aux édits sévères 
de la reine. 

Les ordonnances que la reine d'Angleterre avait publiées 
contre les reli^ionnaires ne furent pas très-bien exécutées 
dans le Calaisis. Peut-être que vu l'éloîgnement de la 
cour ceux qui en étaient chargés crurent pouvoir être plus 
indulgents qu'où l'était en Angleterre. Aussi quand après 
la prise de Calais par le duc de Guise, le peuple Anglais 
accusa les évoques et le clergé de la perle d'un si précieux 
domaine, ceux-ci 4 se disculpèrent en rejetant ce t événe­
ment, si fatal à l'Angleterre, sur la vengeance divine. Ils 
disaient que Dieu les punissait ainsi parce que le magistrat 
de Calais avait négligé d* faire observer les ordonnances 
que la reine avait portées contre les religionnaires ; comme 
si, dit l'historien Lefebvre, le sort de l'Angleterre eût dé­
pendu du supplice d'une infinité de pioteslautsqui se trou­
vaient à Calais a . 

Lorsque le Calaisis fut revenu sous la puissance du rot 
de France, les prêtres et les ecclésiastiques Anglais s étant 
retirés avec le reste de leur nation, toutes les populations 
qui étaient restées sur le territoire, ou qui wnrent s'y 
établir, se trouvèrent sans secours spirituels. Ce fut surtout 
alors que le chapitre de Boulogne porta toute sa sollicitude 
sur ce pays. Il n'y avait que quatre villages où l'on disait 
la messe,Frelhun, Boncres, Haines et Piben. Deux prêtres 
qui subsistaient des libéralités que leur faisaient des parti­
culiers, la disaient quelquefois à Guines. De plus, la plu­
part des églises étaient détruites ou dans un état des plus 
misérables. Les commissaires qui avaient été envoyés pour 
faire le partage des terres trou\èrenl presque partout, 
comme à St-Inglevert, l'église et les demeures des ecclé­
siastiques détruites et inhabitables 3 . Dans un village près de 
Wissant, nommé Hervelinghen, ils trouvèrent cinq Anglais 
avec leurs femmes retirés dans l'église, où ils avaient pra­
tiqué des séparations pour chacune de leurs familles *. 

i Alors, dit Robertson en parlant du siège de Calais, le conseil 
de la reine était en partie compose d'ecclésiastiques ignorant 
entièrement tout ce qui se rapportait à la guerre, el \h n'cf.lient 
occupés qu'à extirper l'iiéréaiedu royaume. (Huit, de Charte» V, 
in 4 B > t. n , p . 1 8 0 - 4 . ) » T . H , p . 314. 

3 Procès-verb. des baux , des maisons et ter reins octroyé*. 
Lefebvre, t. u , t. \ m , p . 3 3 6 . '+ Ibid. 
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Cet e'al de choses ne pouvait durer longtemps , il fal­
lait relever les églises e t donner des prêtres à toutes ces 

'populations. L'archevêque de Rheims, qui était tout-puis­
sant à la cour de François I I , ne pouvait se servir plus 
utilement de son influence qu'en faisant mettre un terme 
à la désolation de ce pays. Le roi décida donc que les églises 
paroissiales qui étaient abattues seraient relevées aux frais 
de la couronne, et que l'argent nécessaire serait pris sur la 
dimeChampartet sur celle des cens et autres droits de son 
domaine.Ensuite, il fit régler par ses commissaires ce qui 
devait être donné aux curés pour les dédommager de la 
dime qu'ils ne pouvaient plus recevoir des habitants, vu 
les charges qui pesaient sur eux. « On leur laissa donc, 
nous apprend l'historien de Calais, les meilleures terres 
situées autour de leurs églises, à la charge de deux deniers 
de censives par arpent. Il fut stipulé à ce sujet qu'on don­
nerait aux deux curés de Calais deux cents livres de rente 
a chacun,et cent Yingt livres à ceux des environs, jusqu'à 
ce que leurs terres pussent être en produit ; mais on spé­
cifia à leur égard qu'on n'en recevroit aucun dans les 
cures vacantes que de la part du roi , comme patron et 
fondateur laïque » 

Pendant ce temps le chapitre de Boulogne s'occupait de 
donner des curés aux paroisses qui en manquaient. Nous 
voyons en 1560 Phillippe de Sentis, prêtre de l'église de 
Notre-Dame de Beaulieu, et Charles Pecquet, chanoine de 
la cathédrale de Térouanne, grands-vicaires du diocèse 
pendant la vacance du siège, faire des nominations dans la 
ville de Calais, et les archidiacres de Boulogne régler tout 
ce qui touchait le service d iv in a . On a conservé une lettre 
du duc de Guise écrite au juge de Calais qui prouve que 
le cardinal de Lorraine, archevêque de Rheims, s'occupait 
aussi alors de toute cette partie de l'ancien diocèse de 
Térouanne, qui attendait son premier pasteur Cette lettre 
est datée du 6 juin 1560. 

« Monsieur de Roibours. le Roy trouve bon qu'en atten-
« dant que les terres que vous départirez aux deux églises 
« soient en valeur, on leur baille jusqu'à trois ou quatre 
« cents livres pour leur aider à vivre et les entretenir en 

i Lefebvre. Op. cit , t. u , p. 346. - Cf. Ib id . p.341.—Ber­
nard, ouv.eit , p. 318. 

a Hist. de Calais, t . u , p. 344.— P i g . d e Lép'moy, t. m, p. 59. 
—Reg. de Tévêché, arch. m un. 
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¥ leurs fonctions Monsieur mon frère le cardinal de Lor-
« raine, est après pour a\oir un homme de l ien de curé 
* qui ait charge du régime des deux églises de votre vi l le 1 . 

Depuis le départ des Anglais to , t le Calaisis s'étant 
trouvé déser t , le roi s'était vu obligé, pour exciter les 
étrangers à s'y établir, de faire des concessions de terrain 
el de leur donner des privilèges. Ce moyen réussit au-del;\ 
de ses espérances, et bientôt Calais et ses environs furent 
bien peuplés. Seulement, dans le grand nombre d'étran­
gers qui vinrent s'y établir, il y en avaient beaucoup qui 
étaient attachés aux maximes de CaUin ; ce qui plus tard 
donnera lien à bien des troubles. Déjà les calvinistes 
avaient élevé un temple dans le bourg de Marck, où on leur 
avait permis de tenir leurs assemblées. « H fut bâty, dit 
l'auteur des Annales de Calais, peu après la sortie des 
Anglois hors de ce païs , et la cour le souffrit par une 
mauvaise politique d'Estat pour attirer en ce païs des ha­
bitants de Flandres et d'Artois que l'Inquisition en avoit 
chassés a . « Quand il fut établi les Huguenots le firent 
maintenir par le traité de Nérac. 

Dans la ville de Calais les prolestants se trouvaient aussi 
en assez grand nombre ; différentes causes avaient favorisé 
l'introduction de la réforme dans cette ville. Les troupes 
qui y furent envoyées en garnison étaient composées d'un 
grand nombre de protestants. Ensuite,comme nous l'avons 
déjà dit, pour repeupler la ville, le roi y ayant laissé ad­
mettre indifféremment tous ceux qui se présentaient, un 
grand nombre de novateurs qui étaient persécutés dans les 
pays environnants pour leur religion, vinrent y chercher 
un asile. Cependant ce qui contribua le [dus puissamment 
à répandre l'erreur dans cette ville, fut le séjour qu'y 
fit François de Vendôme, Vidame de Chartres. 

Ce seigneur avait été nommé par Henri II au gouver­
nement deCalais en remplacement du maréchal deThermes 
qui avait été fait prisonnier à la bataille de Gravelines 
(4558). En arrivant dans la place le gouverneur, qui était 
porté pour la réforme, protégea les Calvinistes et ferma les 
yeux sur les assemblées qu'ils tenaient dans les maisons de 
certains particuliers. On l'accuse même d'avoir fait détruire 
en partie l'église de St-Nicolas par les soldats Huguenots 
qui se trouvaient dans la garnison 3 . Le Vidame de Char-

» Cf. H. de Rheims. Notice sur N . - D . de Calais, n. 55 et 59. 
a Bernard, p. 529. 3 ibid. p. 321 . 
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très ne resta pas longtemps dans la ville, heureusement 
pour le pays Ayant été soupçonné de protéger la réforme 
le roi le rappela à la cour et donna le gouvernement de 
la ville de Calais et du Calaisis à un gentilhomme gascon 
nommé Girault de Mauleon, seigneur de Gourd an, à qui 
le roi l'avait promis avant la prise de la ville. Ce seigneur 
était regardé à la cour comme un homme de talent, décou­
rage et en même temps comme très-zélé polir le maintien 
du catholicisme ; il en donna des preuves dans la suite. 

Peuaprès la nominationdecenouveaugouverneur(4560) 
il y eut un très-grand trouble dans la ville à r occasion de 
différentes assemblées de protestants. On en surprit un 
certain nombre dans deux maisons de la ville, chez les 
nommés du Rentiez et Montpellë. Le gouverneur les fit 
incarcérer et en donna aussitôt avis à la cour, demandant 
ce qu'il fallait faire des prisonniers. La cour décida qu'il 
fallait instruire leur procès comme ayant contrevenu aux 
editsqui avaient été publiés et qui défendaient de tenir des 
assemblées La justice de Boulogne fut chargée de faire le 
procès des coupables , et elle les traita avec une grande 
indulgence, peut-être a cause de l'influence du seigneur de 
JMorvilIiers qui commandait alors dans la place et qui favo­
risait les Calvinistes. Les coupables furent élargis au mois 
de Juin de l'année suivante, avec ordre cependant de sortir 
de la ville et défense de vendre leurs biens 

Ce procès intimida un instant les protestants de Calais <r 

ils furent donc plus circonspects, et prirent les plus grandes 
pi écaillions pour échapper à la surveillance active dont le 
gouverneur les entourait. Nous venons plus tard qu'ils ne 
continuaient cependant pas moins leurs menées. La ville 
en apparence paraissait donc assez calme, mais il n'en était 
pas de même dans les campagnes environnantes. La déso­
lation régnait partout, car les novateurs ne cessaient de 
ravager tout le territoire. Les terres restaient sans culture 
et François II fut oblige par un edit daté de Blois, 6 juin 
1560, de statuer que les terres que Ton a\ait distribuées 
aux habitants et qui ne se trouveraient pas en produit pour 
l'année 4562, seraient enlevées aux propriétaires Cet édit 
n'eut pas grand effet,et l historien Lefebvre fait remarquer 
qu'en l'espace de deux cents ans, les terres qui avaient été 
accordées après la prise de la ville, changèrent plusieurs 

» Cf. Antiquitez el choses remarquables de la ville de Calais, 
arin Baillcul, Ms.—Lefebvre! ouv. cit., t. u , p. 345. 
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fois de maîtres. Les guerres de religion, ajoute-l-il, les 
firent abandonner la plupart dès la première année, ce qui 
engagea le mi à les donner à d'autres particuliers, toujours 
au profit du domaine, et mit par là môme la cour dans la 
nécessité de desser un nouveau terrier (4561) 1 

En quittant son gouvernement le Vidame de Chartres 
continua cependant d'avoir des intelligences dans la ville 
de Calais, et il se préparait à tenter un coup de main pour 
enlever cette ville et la livrer aux Huguenots, quand il fut 
arrêté le 27 août 4560, par le sénéchal d1 A génois, capi­
taine des gardes du roi. Sou arrestation eut lieu à cause 
d'une lettre que l'on avait surprise et par laquelle on con­
nut ses rapports avec le prince de Conde, enfant dégénère 
de saint Louis et chef de la reforme La mort de François U 
arrivée peu de temps après, rendit la liberté à ce seigneur. 
Il sortit en effet de la Bastille, mais malade et sans espoir 
de guérison ; il mourut bientôt après, 2 . Toutefois ses 
projets sur Calais ne furent point abandonnés, et sous le 
pationage du prince de Coudé, les reformés qui étaient en 
armes dans toute la France, continuèrent leurs sourdes 
menées, comme nous le verrons plus loin. 

Le nouvel évangile avait pris une grande extension, et 
ses partisans s'organisaient pour la guerre civîle. Le temps 
approchait où la France adait de nouveau être bouleversée 
par les troubles qu'elle avait trop connus lors de la riva­
lité des Bourguignons eldes Armagnacs. Les Huguenots ne 
se contentaient plus d'aller chanter dans le Pré-aux-Clercs 
les psaumes de Clément M a roi et de Théodore «de Bèze, 
ils intriguaient partout pour attirer dans leur parti des 
hommes influents et de puissants seigneurs. Il était facile 
de prévoir que ce parti religieux allait devenir un parti 
politique . dès qu'uu mécontent tenterait d'en faire l'ins­
trument de son ambition. La chose eut lieu ainsi. 

Le prince de Condé, écarté des affaires par la reine-
mère, s'était jeté dans le parti de la réforme où se trou­
vaient déjà lestroisChâtillon. Alors, instruit des ressources 
du parti et frappé de l'importance des résultats qu'un si 
puissant levier pouvait préparer , il mit à exécution une 
terrible conspiration qui avait été formée dans le parti 

i T. n , p. 349. 
a Cf. Davila. Hist. fies guerres civiles, 1.1, p. 70.—De Thon , 

• p . c i t . , t . m , l . x x v . —Le président de Lj Place. C o m m . d e  
l'Estat e t de la religion, fol. tOO,—Brantôme. Hist. des grands 
«apiUine*, t x. p. 299 j 310. Ëdit. 4779. «-Mém. de Condé, 
t. H p. 39t. 
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depuis longtemps et qui devait entièrement bouleverser 
lÉtat , Le but avoué des conjurés était d'obtenir la liberté 
de conscience et la retraite des princes Lorraius, qui avaient 
tout pouvoir sur l'esprit du faible François II , et qui se 
servaient noblement de celte influence pour sauver la re­
ligion de leurs ancêtres et écarter du trône les dangers qui 
le menaçaient. Toutefois le but stcret des reformés était 
de massacrer les Guise, de s'emparer du roi , et d'établir 
le Calvinisme en France en changeant la loi fondamentale 
de la monarchie et en établissant une république dans 
l'État ». 

Ce complot allait donc avoir son exécution quand le duc 
de Guise parvint à le déjouer (15 mars tàCO). Le moment 
était propice pour abattre les réformés; mais Catherine 
de Médicis, d'après le conseil du chancelier de l'Hospital, 
qui avait été un des conjurés secrets de la conspiration 
d'Amhoise 2, aima mieux donner des édits de pacification 
et laisser par là même, sur sa propre foi, des soupçons qui 
ne furent peut-être que trop fondés. 

Si Ton avait suivi les conseils des Guise, dont on a dit 
tant de mal et dont on n'a pas su comprendre l'élévation 
des vues, la France aurait pu être sauvée alors. Mais la 
reine-mère, par sa conduite indigne d'une princesse catho­
lique, entravait tout ce que ces princes pouvaient tenter. 
Un roi de dix ans venait de succéder à François I I , lais­
sant à l'artificieuse Italienne tous les moyens de soutenir 
les partisans de la reforme. Les concessions qu'elle leur 
avait faites n'avaient servi qu'à les enhardir dans leurs 
prétentions , ils avaient levé le masque et s'étaient érigés 
à l'état de faction. Les Catholiques, de leur côté, étaient 
indignés, car ils regardaient tout privilège accordé aux 
partisans de Calvin comme un attentai aux droits les plus 
sacrés de la nation. L'exaltation était à son comble, et au 
milieu de la fermentation générale qui bouleversait les 
esprits, la première étincelle devait faire éclater la guerre. 
Elle eut lieu à cause d'une rencontre fortuite que les 
Huguenots appellent avec emphase le massacre de Vassy. 

Cependant Catherine de Médicis, qui ne voulait pas de 
la guerre , fit de nouvelles concessions aux Calvinistes, et 

i Cf. Th. de Bèze, Hist. eccl. , 1 .1, p. 2 4 6 — D e Thon. Hist. 
univers., I. x x t v , t. n i . p. 480 et sq. - M , de Castelnau. Mém, 
1 r, ch .v in . - Koisselet dcSauclière*. Hist. «lu Calvinisme, p .20S 
< h S q —Mathieu. Hist. de François II , p. 2 2 . 

D'Aubiçné. H i t . univers , t, i , 1. u, ch. 18. 
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donna redit de Janvier (4562) qui assimilait presque le nou­
veau culte à celui des Catholiques Ces concessions, au 
lieu de calmer les esprits, les irritèrent encore davantage ; 
les Catholiques trouvaient que la cour accordait t rop, les 
Huguenots demandaient plus encore. Les désordres les 
plus grands continuèrent donc d'avoir lieu, et une infinité 
de Calvinistes qui n'avaient pas osé se montrer tels jus­
qu'alors se déclarèrent ouvertement et ne'gardèrent plus 
aucune mesure. Boulogne, qui était au nombre des villes 
aux faubourgs desquels I1 exercice de la nouvelle religion 
était permis par redit de Janvier, se ressentit bientôt de la 
protection que la régente donnaitaux Huguenots, et comme 
la plupart des villes de France , elle fut le théâtre de dé­
sordres les plus pénibles. 

À Calais le danger fut plus grand encore- Le parti Hu­
guenot venait de transformer en organisation politique et 
militaire son organisation religieuse. Les rebelles avaient 
surpris les villes de Blois, Tours , Angers , Poitiers , La 
Rochelle, Bourges, Lyon, Grenoble, Rouen ; mais pour 
soutenir les efforts des troupes royales, ils avaient besoin 
de secours. Ils en demandèrent .donc aux princes proies-
tanls d'Allemagne, ainsi qu'à Elizabeth, reine d'Angle­
terre. Celle-ci, à qui le prince de Condé, par l'entremise 
du Vidame de Chartres, devait livrer la ville de Calais 2 , 
ne voulait plus donner de secours aux réformés de France 
depuis qu'ils ne se trouvaient plus en état de lui livrer cette 
ville. Le prince de Condé fit donc un nouveau traité avec 
elle le 20 septembre 1562 *. Par ce traité la reine d'An­
gleterre s'engageait à fournir des troupes aux rebelles et 
à leur prêter 140,000 écus d'or, à condition qu'on lui livre­
rait Le Havre. Bile ajouta même la clause qu'elle insérait 
dans tous les actes qu'elle passait en faveur des réformés 
de France « que c'ètoit sans prèjudivier au droit de la 
reine d'Angleterre sur Calais. » « Cette clause, dit l'his­
torien Lefebvre, n'étoit pas mise dans ce traité seulement 
pour sauver le préjudice qui pourroit résulter contre elle, 
de ce que les actes renfermoient, mais une convention 
tacite par laquelleÉlisabelh s'engageoit à remettre Le Havre 
lorsque le prince de Condé seroit en état de lui livrer Calais. 
Aussi spécifia-t-on dans cet acte qu'Elisabeth ne se dessai-

» Mém. de Conde, t . iv, p . 335 et sq. 
* DeBèze, op. cit., t. u , p. 728.—Hist. de Calais, t. u, 1. xm. 
3 La Popelinière, Mém.l.vi. 
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siroit point (lu Havre, ni n'entremit point en possession de 
notre \ille <|ue du consentement dudit prince ' . • 

Le prince de Conde cherchait donc toujours à se ména­
ger des intelligences dans la ville de Calais, et il était sur 
le point de voir cette place entre ses mains, quand le cou­
rage et la prudence du gouverneur vinrent déjouer tous 
ces projets. 

Après les affaires qui s'étaient passées en 15110, Mauléon 
de Gourdan avait continué d'exercer une grande surveil­
lance. H n'était pas sans appréhender que tes réfoimésqui 
avaient un si j;rand intérêt à s'emparer de cette ville ne 
tentassent quelque cho^e pour s'en rendre maîtres. Eu effet, 
les Huguenots qui avaient un certain nombre de partisans 
parmi les bourgeois el les officiers qui étaient en garnison 
dans la ville, ne restaient pas dans l'inaction. Le seigneur 
de Gourdan en fut informe par ses aftidés; mais sans doute 
à cause des ttoublesqui avaient lieu alors (1562), et peut-
être aussi à cause des tendances de la régente qui soutenait 
les réformés, il crut ne pas devoir user de rigueur et il fit 
entendre à plusieurs de ceux qui professaient la nouvelle 
doctrine qu'ils feraient bien de quitter la ville, à moins 
qu'ils u'aimassent mieux en être chassés. Un certain nom­
bre des principaux officiers que Ton connaissait comme 
ayant été très-attachés an "Vidame de Chartres, sortirent 
de la ville. Ceux de la nouvelle Religion qui y restèrent 
feignirent de pratiquer la Religion catholique et d'être tout 
dévoués au gouverneur; ils attendaient le moment favo­
rable pour mettre à exécution leur projet a . 

i T. u. p . 356.—Beaucoup d'auteurs ne donnent pas ce traité 
dans toute son é t endue , plusieurs laissent de côté ce qui regarde 
la vil le de Cala». L'historien Lefebvre dit en avoir vu une copie 
dans le manuscrit authentique des traités passas entre les rois de 
France et d'Angleterre, t. v , p . 495, No 12104, conservé dans 
la bibliothèque de M. de Milsonneau à Paris. De Bèze, ajoute-
t-il, l'a traduit dans son Histoire ecclésiastique , t. u , p . 678, 
mais il en a soustrait ce qui se lit dans l e texte sur la composi­
tion pour Calais et Le Havre, quoiqu'il y renvoi t quelquespages 
plus l o i n , p . 7 2 9 . en parlant de l'accord d'i prince de Condé 
avec la reine. Ce traité est date' de Hamptoncourt 20 Septembre 
1562, au nom de la reine El isabeth, qui y prend le titre de 
défenderesse de ta foi chrétienne, et de Louis de Bourbon, pi ince 
de Condé, et de ses confédérés , qui y prennent la qualité de 
défenseurs de leur souverain, des toise et de ta liberté du royaume 
de France, 

* Bernai d , o u v . c i t . , p . 323, 
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Malgré le départ des officiers dont nous venons de parler, 

le gouverneur ne se crut pas lout-à-fait en sûreté. Il pré­
voyait bien qu'un certain nombre de Huguenots étaient 
restés dans la ville ; aussi pril-il toutes les précautions pos­
sibles pour ne pas élre surpris par eux et pour connaître 
leurs projets. En outre, il pouvait craindre (pie les officiers 
qui étaient partis eussent conserve des intelligences dans la 
place et qu'ils fussent toujours dans la résolution de ten­
ter un coup de main. Il prit donc les mesures nécessaires 
pour éviter ce malheur, et à cet effet il fit même détruire 
une chapelle, quelques appartements qui servaient d'hôpi­
tal, ainsi qu'un certain nombre de maisons qui se trou­
vaient hors de la ville , vers la palissade qui renfermait le 
Conrgain du cùié de la mer. « Il craignoit, disent les an­
nales de Calais, que le Courgaiu n'étant alors fermé que 
de palissades et non pas de murailles comme à présent, il 
pou voit se cacher du monde dans cette chapelle et ces mai­
sons trop éloignées. » Les vicaires-généraux de Boulogne 
donnèrent leur consentement à cette démolition, el l'hô­
pital fut transféré dans ta ville 

Toutes ces précautions n'empêchèrent pas les Huguenots 
de continuer leurs menées secrètes et de chercher tous les 
moyens possibles de s'emparer de la place et d'en disposer 
ensuite conformément au traité qu'ils avaient passé avec la 
reine d'Angleterre. Ils avaient de nouveau introduit dans 
la ville, et sans que le gouverneur s'en fut aperçu, un certain 
nombre des leurs. Ceux-ci, à leur tour, gagnèrent la plus 
grande partie de la garnison et un grand nombre de bour­
geois. Les annales de Calais avancent même que le sei­
gneur de Senarpont, ancien gouverneur de Boulogne, était 
enlré dans ce complot el le favorisait, pour se venger 
de ce qu'on lui avait préféré le Sieur de Gourdan pour 
le gouvernement de Calais 2 . 

Le chef ostensible du complot était un des échevins de 
la ville nommé Nicolas Le Clerc, qui avait un grand crédit 
et exerçait une grande influence sur ses concitoyens. Le 
jour où cette conspiration devait éclater était déjà fixé , 
quand le gouverneur la découvrit, ainsi que tous les moy­
ens d'exécution. Les particularités et les circonstances 
qu'on lui fit connaître ne lui ayant plus laissé de doute, 

i P. 324.—Cf. Marin Bail lcul , Ms. c i t .—Lnto Ms. c i t .—Beg. 
de B. M . D . d e l'e^lise St Nicolas de la citadelle de Calais. 

• P. 32i>. 
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il en informa aussitôt la conr et demanda une règle de 
conduite. Ou lui envoya l'ordre de faire subir aux Hugue­
nots le même traitement qu'ils voulaient infliger aux Ca­
tholiques 

« Ce dessein, dit le manuscrit de Marin Bailleul, vint 
« à la connoissance de M. de Gourdan par le moïen d'une 
* misérable qui étoit au capitaine La Gaujequel étant de la 
« conspiration, donna congé à celle-cy de se retirer pour 
« quelque teins chez ses parents, et lui promit que quinze 
« jours passés il la rappellerait. Cette pauvre fille, triste 
a de se voir congédiée, usa de moîens et de caresses si 
« charmans vers La Gau, pour savoir le sujet de sa disgrâ-
« ce, protestant n'avoir amitié que pour lui et lui avoir 
m gardé fidélité, qu'enfin il lui révéla l'entreprise (mi se 
« traraoit ; et crainte qu'elle n'eut souffert, il la prîoit de 
« se tenir à l'écart. Cette fille ne put s'empêcher de com­
f1 muniquer celte affaire à gens de sa sor te , tant que 
• M. de Gourdan en fut abouché, qu i , pour en savoir 
« mieux la vérité, interposa de ses domestiques pour la 
« courtiser. Ils tirent tomber le discours sur les affaires 
11 qui s'étaient passées du temps du Vidame de Chartres ; 
« ils louèrent sa manière et blâmèrent beaucoup M. de 
« Gourdan. Ce piège la fit parler, elle découvrit toute 
« l'entreprise. » 

Il était difficile de déjoner cette conspiration, car la plus 
grande partie des troupes avait été gagnée par les Hugue­
nots. Cependant le Sieur de Gourdan y réussit en se ser­
vant du même moyen que le* conjurés avaient imaginé pour 
empêcher la compagnie du gouverneur de porter secours 
aux Catholiques. Le plan de la conspiration avait été ainsi 
conçu : Le jour de la revue des troupes qu'on appelait alors 
la montre, et qui se faisait au dehors de la ville, toutes les 
compagnies se mettaient sous les armes et sortaient de la 
place ayant à leur tête la compagnie du gouverneur. Les 
conjurés avaient donc résolu qu'aussitôt que cette compa­
gnie serait sortie de la ville on lèverait les ponls-Ievis et 
on ferait main-basse sur le gouverneur et les Catholiques» 
Le seigneur de Gourdan usa donc du même stratagème. 
Ayant averti ses officiers de ne pas se presser pour paraître 
à la revue, ceux-ci se firent attendre, tandis que les autres 
qui avaient hâte de mettre leur dessein à exécution , se 
trouvèrent prêts à marcher longtemps à l 'avance. 

a Cf. Ibid. 
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Quand arriva le moment de se mettre en marche, on 
laissa au seigneur de Gourdan, l'honneur de faire dénier sa 
compagnie la première; mais comme elle ne se trouvait pas 
en bataille, le gouverneur feignit de se mettre en colère 
contre ses officiers, et leur dit qu'il leur ferait l'affront de 
les faire sortir les derniers et de les faire rentrer de même, 
et aussi toi il donna Tordre de se mettre en marche. Les 
conjurés n'eurent aucun soupçon : ils comptaient mettre 
leur pnjet à exécution à leur retour en s'arrétant entre 
les portes et en levant les ponts pour empêcher la compa­
gnie du gouverneur de rentrer. Leur espérance fut déçue 
car aussitôt qu'ils furent sortis de la ville on leva les ponts 
derrière eux, et ils se trouvèrent obligés de se retirer sans 
porter secours à leurs partisans qui étaient dans la ville. 

Le seigneur de Gourdan fit rassembler aussitôt tous les 
catholiques et leur fit connaître le danger qu'ils avaient 
couru. En même temps il faisait rechercher les Huguenots 
qui étaient en grand nombre, dit l'annaliste de Calais. On 
se saisit des principaux chefs de la conjuration et on les 
enferma dans l'hôtel-de-ville. Quelques-uns purent cepen­
dant échapper à la recherche du gouverneur* Parmi eux 
se trouvait Nicolas Le Clerc, qui alla se réfugier dans la 
ville de La Rochelle , alors au pouvoir des Huguenots 

On attendit jusqu'à la nuit pour se défaire des coupables 
qu'on avait pris, cl le lendemain matin on les trouva pen­
dus aux fenêtres de l'hôtel-de-ville. « Ce spectacle, dit 
« l'annaliste de Calais, fut surprenante ceux qui le matin 
« ouvrant leurs portes, virent un si grand nombre de 
« pendus , car on tient qu'il y en avoit plus de trente a . 
M Ainsi la ville fut purgée de tout ce qu'il y avoit de plus 
« mauvais, afin qu'il n'y restât plus rien que de bon et 
« lidèle à Dieu et au roy, dont on a veu tant de marques 
« dans la suite. 

« Ce récit n'est pas agréable, ajoute le naïf auteur, mais 
« quand on doit dire la vérité, il ne faut rien obmettre, les 
« fautes sont personnelles. On a voulu autrefois nous faire 
« là dessus quelque reproche mal fondé, parce qu'il ne 
« resta aucune personne en celte ville des familles de ces 
« malheureux ; mais quand bien même il y en auroit, ce 
« qui n'est pas, ils n'en seroient pas moins honnêtes gens 

> L e f c b v r e , o p . c i t . , t . n , p . 3 5 7 - 8 . — B c r n a r d , o p c i t . , p . 3 2 5 - 6 . 
* Marin Baillcul, dans son manuscrit, dit qu'il y eut 40 à 50 

coupable* pris et pendus. 
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« et plutôt à louer de n'avoir pas suivi un si mauvais exem-
» pie. On a aussi voulu blâmer le seigneur de Gourdan de 
v trop de sévérité ; mais le mal était pressant, il fallait un 
« remède violent » (1563) >• 

Après cette sévère mais juste punition, autorisée par le 
roi 3 , on força un assez grand nombre de familles de Hu­
guenots à abandonner la ville, et le calme rentra dans 
Calais. Dès ce moment les réformés ne firent plus aucune 
tentative, et quand conformément aux édits royaux on les 
souffrit dans la ville, ils furent toujours entièrement sou­
mis aux ordres du gouverneur. Calais avait été assez long­
temps en proie à leur faction. 

Les églises de la ville et du pays avaient aussi ressenti 
les effets de la haine que ces sectaires avaient pour tout ce 
qui regardait le culte catholique. Sous le Vidame de Char­
tres, l'église de St-Nicolas, qui plus tard fut détruite en­
tièrement par ordre du roi pour bâtir la citadelle, avait 
été endommagée par les Huguenots qui se trouvaient en 
garnison dans la ville. On croit même qu'ils avaient agi 
de la sorte par ordre du gouverneur 3 . L'église St-Pierre 
fut aussi presqu'enlièrement détruite, comme on le voit 
d'après un procès - verbal de 1560 : « Nous présentant 
devant le principal portail ou plutôt ruine Parvenus 
à Vendroit où estoit et avoit coustume oVestre en apparence 
le principal autel e t c . 4 • Les Huguenots tentèrent 
aussi de ruiner l'église de Notre-Dame, mais sans succès, 
comme nous le voyons d'après une lettre que le Cardinal de 
Lorraine écrivit alors au Sieur de Boibours Juge de Calais. 
Les annales de cette ville qui parlent de ces tentatives de 
la part des Huguenots, donnent l'extrait suivant de cette 
lettre du Cardinal 5 . 

« Monsieur de Roibours, il faut que je vous dise que j 'a i 
« esté bien aise d'entendre qu'il ne soit fait aucune violence 
• aux images ny autre scandale qui eut put offenser les 
« gens de bien et catholiques, même que par vos admones-
« tements et menaces, vous aviez contenu ceux sur lesquels 
• il y avoit quelque suspicion au fait de la religion. • 

Pendant que tout ceci se passait dans la ville de Calais, 

i P. 326. » Marin Bailleul, Ms. ubi supra. 
3 Bernard, p.321. — M. Bailleul, Ms cit —H.de Rheims, 

op. cit., p. 54. 
4 Reg. de L'éréché de Boulogne, Archives municipales. 
5 Bernard, p. 327. 
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la guerre civile continuait toujours de faire sentir ses hor­
reurs. Les Huguenots venaient de perdre la bataille de 
Dreux, et le duc de Guise les resserrait de plus en plus, 
lorsqu'il fut assassiné devant Orléans par un gentilhomme 
Angoumois nommé Jean Poltrot de Mercy, protestant 
fanatique.C'était une grande perte pour le parti catholique. 
Catherine de Médicis, qui se trouvait délivrée d'un maître, 
suivit ses plans de conciliation, et, poussée par le chance­
lier de l'Hospital, rétablit à quelques modifications 
près Tédit de Janvier sous le nom d'édit d'Amboise (49 
mars 4503). L'État retombait dans la fausse position d'où 
le duc de Guise avait essayé de le retirer. De nouveaux 
troubles suivirent la publication de Tédit, et la cour se vit 
obligée bientôt, grâce à l'indignation des Catholiques, de 
rompre la paix. Les Huguenots attendaient cette rupture 
avec plus d'impatience encore, car pour eux ce n'était plus 
la liberté de conscience qu'ils demandaient, ils voulaient 
plus encore ; ils ne pouvaient plus se décider à déposer les 
armes sans avoir suivi l'exemple de leurs coreligionnaires 
d'Allemagne* de Suisse, d'Angleterre, de Franconie et de 
Souabe. 
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IV. 

Érection de l'Évéché de Boulogne. — Premières t en t a ­
tives de désordres. — Xtoys de Xiannoy, 

gouverneur de la ville. 

L'abbaye de Notre-Dame qui avait été obligée, à cause 
des guerres de Flandres, d'abandonner la congrégation 
d'Arrouaise pour s'incorporer dans celle de Saint-Victor 
à Paris, se touvait, comme nous l'avons vu, entre les mains 
des chanoines de Térouanne qui s'étaient réfugiés à Bou­
logne après la destruction de leur villeépiscopale- Henri II 
leur avait donné celte abbaye dans l'intention de remet* 
tre Boulogne en son ancienne prééminence ; toutefois la 
mort de ce monarque avait retardé l'érection de ce nouvel 
évêché. Le règne si court de François I I , son successeur, 
ne permit pas non plus de voir ce rétablissement. Âpres 
l u i , Charles IX voyant que le Boulonnais était d'autant 
plus exposé à l'hérésie qu'il se trouvait d'un côté voisin de 
la protestante Angleterre, et que de l'autre il touchait à la 
Picardie où le Calvinisme faisait de grands ravages com­
prit que pour arrêter les progrès de la réforme dans ces 
contrées, il fallait leur donner un évéque, puissant secours 
dont elles étaient privées depuis la ruine de Térouanne. 

Charles I X insista si vivement auprès du Pape saint 
Pie V, que ce pontife touché des considérations que le roi 
lui avait fait valoir, suivit l'exemple de son prédécesseur 
qui avait créé les évêchés de St-Omer et d'Y près. Il déclara 
par sa bulle du 3 mars 4566, qu'il ratifiait ce qui avait été 
fait, approuva la translation du chapitre de Térouanne à 
Boulogne, et érigea cette ville en évéché sur le modèle 
des autres suffragants de Rheims 2 . Il confirma aussi la 
partition du diocèse de Térouanne faite a Aire, et par 

• Dnbuisson. Antiquités du Boulonnais, M». 
2 ibid.—Gull. christ., t .x , col. 1572. 
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laqucHe l'église de Notre-Dame, devenue cathédrale, se 
trouvait en possession de ta moitié de tout ce qui appar­
tenait à la fabrique de l'église de Térouanne. Cette répar­
tition relatait au folio 5 3 , que • quant aux paroisses des 
doyennés de G u lues, Calais et Marcq, non compris en la 
division, il était réservé aux deux évêques qui seraient 
établis d'en faire la poursuite à leur discrétion, pour après 
en faire la partition » Pour ce qui regardait les biens 

ui appartenaient à l'abbaye de Notre-Dame, il fut décidé 
'assigner à l'évéque tout ce qui appartenait à l'abbé, e t 

aux chanoines tout ce que possédait la communauté a . 
Cette même année un évéque fut nommé pour occuper 

le nouveau siège. Ce fut Claude-André Dormy, fils de 
Claude-André, président aux enquêtes, d'une noble famille 
originaire du Charolais 3 . Les Guise, auxquels la famille 
d esDormy était dévouée, ne furent sans doute pas étran­
gers à cette nomination *. Le nouveau prélat, après avoir 
reçu du Pape l'institution canonique, fut sacré à Paris eu 
4567 5 , mais il ne put prendre immédiatement possession de 
son siège à cause des troubles excités dans son diocèse par 
les Calvinistes, éternels ennemis de l'Église et de l'État. 

Depuis un certain nombre d'années lesnovateursavaient 
trouvés des adeptes dans le Boulonnais .Toutefois ils avaient 
cru prudent de cacher leurs sentiments, de peur que les 
habitants, qui étaient dévoués à la Religion catholique, ne 
sévissent contre eux et ne les forçassent à s'expatrier. Us 
simulèrent donc le plus grand attachement pour tout ce 
qui touchait le culte catholique, tandis qu'en secret ils tra­
vaillaient à attirer dans leur parti le plus d'adeptes qu'il 
leur fût possible* 

Les différents édils que Catherine de Médicis avait don­
nés en faveur de la secte commencèrent à les enhardir ; 
toutefois ils n'auraient pas osé professer ouvertement leur 
doctrine s'ils n'avaient été certains d'être soutenus par le 
gouverneur de la ville. Le baron de Wismes, Jean de 
Monchy, seigneur de Senarpont 6 , que nous avons vu venir 
prendre possession du gouvernement de Boulogne, fut le 

i Cf. Ï L de Rheims, op. c i t . , p. 53. 
a Cf . Partit ion des biens de J ' a b b a y e , procès • verbal Ms* 

Bibliothèque de M . de Bazin ghen. 
3 L a Chênaie des-Bois, t. x m . 
4 Cf. M é m . de C o n d é , t. H T , p , 553, et alibi passim. 
5 Ga lL Christ. , t . x , col . 4572. 
* V . les différentes branches des De Monchy. Morei i f Dict-h ist. 
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premier qui favorisa, du moins par un consentement tacite, 
tout ce que les réformés tentèrent dans Je Boulonnais. Ce 
seigneur, qui paraît s'être aitaché an parti du prince de 
Condé, aurait fini par être la cause de grands troubles à 
Boulogne, s'il n'avait été nommé, par la protection de 
l'amiral de Coligny, à la tieutenance générale de Picardie, 
« en l'absence, disent ses lettres de provisions datées du 
20 Mai 4559, de nostre cher etaimé cousin le seigneur de 
Chaslillion,amiral de France 1 . » Ce seigneur fut remplacé 
le 28 Mai suivant par Loys du Moustier, seigneur de 5a-
ragosse, qui ne garda le gouvernement du Boulonnais que 
quelques mois et donna sa démission 3 . Le 27 Septembre 
de la même année, la cour y envoya Loys de Lannoy, sei­
gneur de Morvilliers, grand partisan du prince de Condé, 
qui comptait beaucoup sur lui peur faire entrer la ville de 
Boulogne dans le parti des rebelles. Le baron de Morvil­
liers vint prendre possession de son gouvernement le 46 
Novembre 4559 3 , et dès lors commença pour le Boulon­
nais une triste période de destruction et de malheurs. 

Les novateurs, certains de l'appui du nouveau gouver­
neur, ne se cachèrent plus comme autrefois et professèrent 
ouvertement leur religion» Bientôt même les plus graves 
désordres eurent lieu dans tout le pays. Les troupes qui 
y séjournaient ainsi que les cens de guerre, t passautz et 
rapas&antz. par le païs de Boullenuis pour le service </u 
royi u étaient pour la plupart infectés des nouvelles doc­
trines, et par là donnaient une grande force aux novateurs. 
De plus, des prédicanls parcouraient les campagnes et 
soulevaient le peuple contre le clergé catholique 4 . En 
beaucoup d'endroits les nouveaux réformés se portèrent 
même aux dernières extrémités. Dans la ville de Boulogne, 
malgré tous les soins el la viuilanred'AnihoineChinot, lieu­
tenant-général de la sénéchaussée 5 , les réformés se mul-
tip'iaientde jour en jour. Ils surent même attirer dans leur 
parti un certain nombre d'hommes influents de la ville, t t 
au moment de la nomination des députés aux états géné­
raux d'Orléans, nous le* voyons par leurs inlristues parve­
nir à faire nommer un de leurs coreligionnaires. 

i A r ch. de Tanc. senech. du Boulonnais. Reg. du Roi, N» 2* 
a Ibid. 3 Ibid. 
4 Cf. Cahier de doléances du clergé pour rassemblée des états. 

d'Orléans. Arch. cit. ubi supra 
5 I I avait lemplacéLoï» du Tertre, décédé. Ses lettres de pro-

visiuiis sont du 30 Septembre 4558. Reg. du Roi, No 2 . Arch * 
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Les trois ordres de la province s'étant réunis à Boulogne 
le 7 Mars 1560. on nomma députés Flourens Brunet, cha­
noine de réglée Notre-Dame, pour le clergé; Charles de 
Camoison, ccuyer, Sieur de Thubeauville, pour la noblesse ; 
et Fursy de la Planche, avocat de la ville , pour le tiers-
état Ce dernier avait des tendances les plus prononcées 
pour les nouvelles doctrines, comme nous le verrons dans 
la suite. La ville de Calais, qui n'était pas encore bien 
organisée, ne parait pas avoir été représentée à l'assemblée 
des états généraux de 4560. Les archives municipales de 
cette ville n'offrent aucun document qui puisse faire 
pressentir qu'il y eut alors une élection a . 

Fiers sans doute du triomphe qu'ils venaient de rem­
porter, les novateurs se crurent tout permis et tournèrent 
ouvertement en ridicule le culte catholique ainsi que ses 
ministres. Les cahiers de doléances du clergé pour les élats 
généraux d'Orléans s'étendent longuement sur tous ces 
désordres, et, entre autres faits, ils rapportent que dans la 
ville de Boulogne, « pour avoir blessé ou tue un Huguenot, 
à son corps défendant, un homme d'église a été blessé jus­
qu'à la moi t entre lesdrux portes de la ville, avec grosses 
injures et calomnies contre l'état ecclésiastique 3. » Ces 
mômes documents nous apprennent que les prêches et les 
assemblées des lluguenots étaient fréquentées parun grand 
nombre d'hommes et de femmes. « A quoi, disent les ca­
hiers de doléances, n'empêchent les juges qui sont fort 
négligents. >• Cependant à la date du 6 Octobre de celte 
année nous trouvons une ordonnance du lieutenant-général 
de la sénéchaussée qui paraft assez sévère. Nous allons la 
transcrire en entier, et elle nous montrera jusqu'à quel 
point le désordre régnait dans le pays. 

« On faict asscavoir que pour obvier aux homicides, 
a querelles, noises et débatz que par chacun jour se com-
« mettent en ce pays de Boullegnois, il est expressément 
« deflend 11 ù tous manants el habitansdud. païs,de porter 
« ès églises, marchez dud. pais, en nopces, en bancquetz, 
• dédicaces et aultrez assembléesquelzconcques eten taver-
« nés et cabarelz, espèces daignes, hallebardes, espienlz, 
« javelots, fourches et aultrez armes etbaslon. Sur peine 
• aux contrevenants de perdition de lesd. espèces daigues 
« et anltres armes qu'ilz sont trouvez porlans, de prison 
* et quatre liv. parisis d'amende pour la première fois,. 

i Arch. cit. Beg. du l\oi. » Noie de M. H. de Bheiins* 
1 Archives de l'ancienne sénéchaussée du Boulonnais. 
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• de dix liv. pour la seconde , de punition corporelle e t 
« amende arbitraire pour la tierce ; excepté toutefois les 
« gentîlzhommes vivans noblement» gens d'ordonnance 
« et aultrez estans à la sonlde et gens du Roy, officiers 
« roïaulx et ministres de justice. Et est enjoinct à tous 
• baillifs du pays et leurs lieutenans tenir la main que la 
« présente ordonnance soit gardiée et observée sur peine, 
• où aulcuns incontinent en adviendroit, estre privé de 
« leurs bailliaiges » 

« Faict à Boni longue le vim"jour d'Octobre Tan mil cincq. 
« cens soixante. » CHraoT. 

Cette défense de porter des arme» n'eut point tout l'effet 
qu'en avait attendu le lieutenant-général de la sénéchaus­
sée ; les désordres continuèrent encore d'avoir lieu dans 
tout le pays, et des massacres entre les Huguenots et les 
Catholiques ensanglantèrent encore le Boulonnais. Vers le 
43 ocioble 4564, des Huguenots étant rassemblés dans un-
temple qu'ils avaient près du château-fort d'Hardelot, les 
Catholiques vinrent les y assaillir, forcèrent les portes du 
temple et massacrèrent tous ceux qui tombèrent sous leurs-
mains 2 . Ces horribles scènes ne se répétaient que trop^ 
souvent dans ces temps malheureux eu l'exaltation des 
esprits était à son comble. 

C'est à peu près vers cette époque que les actes publiques 
nous montrent l'autorité municipale de Boulogne décidée 
à sévir et a s'opposer aux menées des Huguenots. Au mois 
de Janvier 1564 le mayeur de la ville, et les échevins 
refusèrent de reconnaître un réformé qui avait réussi à 
obtenir du roi l'office de contrôleur des deniers com­
muns de la ville, et s'opposèrent à Fenterrinement de 
ses lettres de commission par-devant le sénéchal du Bou­
lonnais 3 . Déjà l'autorité avait cru nécessaire de faire 
avertir l'avocat de la ville, Fursy de la Planche, que nous 
venons de voir au nombre des trois dépotés pour les états 
généraux d'Orléans, de cesser ses rapports avec les Hugue­
nots. Fursy de la Planche montrait d'une manière osten­
sible ses tendances pour les nouvelles doctrines > et on le 
voyait fréquenter ouvertement les maisons où les Hugue­
nots tenaient leurs assemblées et leurs conciliabules, et fai­
saient leurs prêches. « On avait un intérêt très-grand, dit 

• Ibid. * Bertrand. Hist.' de B»ul.# t . H, p, 48k 
3 Arch. mun.délib. du 10 Janvier 4561. 
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un magistrat qui nous fait connaître ces particularités, à 
surveiller de très-près les actes et la conduite d'un homme 
qui occupait une de ces positions où l'on commande par 
l'exemple ; il fallait aussi que la ville pût être sûre d'un 
agent a qui elle confiait ses affaires ' . u D'après une délibé­
ration municipale te mayeur,assisté d'un échevin,adressa 
donc des remontrances à l'avocat de la ville, et le prévint 
que sa charge et ses relations religieuses étant incompa­
tibles , il avait à choisir entre les deux et que s il voulait 
continuer ses rapports avec les réformés, il devait se déci­
der à abandonner sa place 2 . 

Le 3 Décembre de la même année on trouve encore 
que le Sieur Chinot, lieutenant de la sénéchaussée, ayant 
appris l'arrivée dans la ville d'un prédicaut qui venait 
donner le baptême, en informa le mayeur ainsi que les 
échevins el requit leur intervention pour prendre le pre-
dicant sur le fait et verbaliser. La maison désignée pour 
le baptême que le prédicant devait administrer apparte­
nait à un ami de Fursy de la Planche 3 . Quelques mesures 
répressives continuèrent d'avoir lieu pendant quelque 
temps, mais elles finirent par se ralentir. Il n'en fut pas 
de même du côté du clergé ; il donnait libre cours à son 
zèle et s'opposait de louiesa forceaux novateurs. Les curés 
refusèrent même de les inhumer en terre sainte et de leur 
donner l'entrée de leurs cimetières , ce qui força les ma­
gistrats à leur désigner un lieu particulier en dehors de la 
ville et du bourg 

Les réformés s'élevaient continuellementdans leurs prê­
ches contre les Catholiques, et répandaient partout les 
livres qui enseignaient leurs erreurs ; mais le zèle des 
chanoines de Notre-Dame les arrêta dans leurs déclama­
tions furieuses contre le Catholicisme. Ces vénérables 
prêtres s'opposèrent vigoureusement à toutes les nouveau­
tés que les ministres de la nouvelle religion cherchaient à 
répandre parmi Je peuple, et ils les forcèrent de quitter 
la ville. A. la suite d'une messe solennelle du St-Sacremeni, 
et pendant une procession qui eut lieu sans doute comme 
expiation des blasphèmes que les sectaires ne cessaient de 
vomir contre la sainte Eucharistie, ils firent même brûler 
tous leurs livres sur la grande place [1562.] Les Calvinistes 

• M. F, Morand. Ëpliémérides de l'hist. de Boulogne. 
• Ddtib. m u n . d u 5 Janvier. 3 Ucl ib . du 3 Décembre. 
4 D c l i b . d u 25 mars. Cf. F . Morand, ut supra. 
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ani ne se sentaient pas assez forts, ne firent rien paraître 
e leur colère, mais ils aspiraient après le moment où ils 

pourraient se venger 
Pendant que tout ceci se passait le baron de Morvilliers 

avait laissé le commandement de la place à Laurent de 
Waldecan, seigneur du Mesnil, son lieutenant, et s'était 
jeté au milieu des troubles qui agitaient alors la France* 
Un mémoire très-curieux 2 nous apprend ce que lit de 
Morvilliers après avoir quitté son gouvernement. 

« Bientost après le massacre de Vassy, dit ce mémoire, 
• luy estant en sa maison à Folleville, il délibéra avant 
« retourner à Boulongne, lieu de son gouvernement, de 
a passer jusques â Paris , pour y donner ordre à la ponr-
« suitte de quelques procès et autres affaires qu'il y avoit ; 
« pour faire lequel voyage, estimant estre bien-tost de 
« retour, et ne soupçonnant rien moins" que l'entreprise 
« qui se cou voit, lors il s'accompagna de quelques-uns de 
« ses gentils-hommes ordinaires, et bien peu de son train. 
« Or estant en chemin à la disnée à St-Leu. vint un qui 
« estoit de la maison de monsieur le Connestable,qui luy 
« commença à dire qu'il voyoit un grand désastre préparé 
« pour tout le royaume, et que les troubles estoyent déjà 
« si avancez et découvert qu'on n'en pouvoit plus doubter. 
• Car monsieur de Guise s'acheminoit de Nantenil avec 
« une fort grande compagnie de gens, lesquels portoyent 
« tous les armes, tirant vers Paris, afin de adviser ce qu'ils 
o auroyent à faire pour en apparence empescher en France 
« le cours de l'évangile ; mais en effect pour poursuivre 
« quelque faction particulière et parvenir à autres des-
« seings.Ayant entendu ces propos,veu qu'il estoit question 
« de la religion en quoy gisoit l'observation des édicts du 
« Roy, pour en estre fait plus certain par monseigneur le 
« prince de Condé, qui estoit lors à Paris. Il se haste d'y 
• arriver an plustost, affîn aussi de pouvoir retourner 
« subit en son gouvernement, qui est lieu d'importance 
• pour le voisinance de l'Anglois el dn Bourguignon, s'il 
« entendoît que Ton continuas! à se bander l'un contre 
« l'antre au milieu de la France. » 

i Cf. Arch. cap.—-Hist. de Notre-Dame, L u , p 151. 
a «Traitté de ce que durant les troubles a este faict pour la 

conservation de Testât du roy, par le seigneur de Morvilliers, 
capitaine de cinquante hommes d'armes et gouverneur de Bou­
logne. »—Mén. de Condé, t . r , p. 246 et sq. 
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Il est facile de comprendre les tendances de cet écrit et 
^esprit qui Ta dicté. Toutefois nous continuerons de nous 
en servir, en ne prenant que les faits et en laissant de coté 
toute appréciation qui nous mènerait trop loin et qui ne 
tendrait qu'à montrer que l'auteur du mémoire, tout dé­
voué au parti de la réforme, tourne tout à son avantage, 
iïho«e que le lecteur saura bien apprécier. 

Etant à Paris le seigneur de Morvilliers se mit en rapport 
avec le roi de Navarre qui ralliait autour de lui tous les 
seigneurs Huguenots, et qui, de concert avec le prince de 
Condé, cherchait à bouleverser l'État. Morvilliers aurait 
voulu rester à Parts pour soutenir ses coreligionnaires, 
mais il craignait que sa présence ne fût nécessaire à Bou­
logne. Aussi il « remonstra (au prince de Condé) qu'il luy 
« despiaisoit fort s'il fa II oit qu'il s'absentast de luy, quand 
« telles affaires se représentoyenl ; mais que pour l'asseu-
« rance d'une telle frontière comme estoit Boulongne, il 
« luy sembloil estre besoing d'y aller faire un tour pour 
< pourveoir à son gouvernement, et puis après le venir re-
« trouver en bonne compagnie, s'il le luy commandoit, et 
« que le service du Roy el le sien le reqmessent. Là dessus 
« le prince luy commanda de ne le laisser point, veu la né-
« cessité où il estoit, et le peu de gens de conduite qu'il 
»» avoit avec luy ; et que ayant un bon lieutenant dedans 
« Boulongne, et le seigneur de Sénarpont qui estoit en ces 
R quartiers-là, il ne falloit point avoir crainte qu'il en ad-
« vinst faute.Ainsi donques, il se délibéra d'aller avec le 
« prince à Meaux, où quelques-uns de sa compagnie de 
A gens-d'armes et autres gentilshommes se* voisins et 
« amis, le vîndrent incontinent trouver, jusques aunom-
« brede cent chevaux » 

Dès lors nommé maréchal de camp . il accompagna te 
prince de Condé jusqu'au moment où il fut envoyé par 
celui-ci pour défendre la ville de Rouen. En ayant été 
averti, Charles IX nomma un nouveau gouverneur à 
Boulogne, comme il parait d'après une lettre qu'il 
écrivit aux magistrats ainsi qu'au mayeur et aux échevins 
de la ville. 

« Chiers et bien-aimez, nous sommes véritablement in-
« formez et advertiz que le sieur de Morvilliers, quy est 
« cappiitaine et gonvtrneur de Boullogne, a désempare 

1 Ibid. p . 250 . 
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• sa place durant les troubles et les armes qui sont anjour-
« dhuy en divers endroiclz de ce roîanïme, ce qu'il a faict 
• sans nostre congé, licence et permission, et pour ce qu'il 
« est bien raisonnable et nécessaire que nous aïons dedans 
« lad. place quy est l'une des principales clefzde nostre 
• païs de Picardie, ung bon et notable personnaige quy y 
a réside ayt l'œuil continuellement ouvert a la garde, 
« seureïé et conservation d'icelle jusques à ce que lesd. 
« troubles aient esté pacifiiez et que par nous au II rement 
» en ait esté ordonné 

« A reste cause aîant choisy pour cest effect nostre aimé 
« et féal conseiller et maistre d itostel ordinaire le Sieur de 
« Gournay, pour rentière confiance que nous avons de sa 
< personne et la longue preuve qu'il a faicte par ses ser-
• vices,de l'affection qu'il porte au bien de nostre couronne, 
• nous l'avons présentement dépesché pour se transporter 
• en lad. ville de Boullongne, en laquelle nous vous man-
« dons et enjoîngnons que vous aiez à le recevoyr et l'obéyr 
« et faire obéyr en tout ce qu'il vous ordonnera et com-
« mandera pour la seureté, conservation et deffense de lad. 
« place , tout ainsi que feriez à nostre propre personne, 
« sans y faire refullz ne difficultée, car tel est nostre bon 
• plaisir 1 . 

« Donnée à Melun, le 4 ' jour d'Apvrîl 1502 ». 
CHARLES. 

Loys Lannoy de Morvilliers rappela alors près de lui 
le seigneur du Mesnil, son lieutenant dans Boulogne ; 
car l'arrivée de de Gournay devait forcer Laurent de 
Yaldecan à se retirer. Le nouveau gouverneur fit tous ses 
efforts pour maintenir Tordre et arrêter les menées des 
Huguenots, qui par l'édit de Janvier s'étaient cru tout per­
mis. Il était aide en cela par le cardinal de Bourbon, qui 
faisait sévèrement exécuter les arrêts que le parlement lan­
çait contre les réformés. Aussi voyons-nous publier dans la 
ville de Boulogne, le 13 août 1562, l'ordonnance suivante: 

« De par le Roy et monseigneur le cardinal de Bourbon, 
« lieutenant-général de Sa Majesté es pals de Picardie, 
« Boullegnois, Àrthois et terres de la nouvelle conquieste. 

« Suivant l'arrest de la court de parlement du huicliesme 
» jour de ce mois, il est enjoinct à tous notoirement 
« diffamez de la nouvelle secte et réprouvée oppinion,quy 

i Arch. cit. Reg. du roi, n 0 2 . 
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pourraient troubler le repos et seurelé des villes desd. 
païs et aulquelz pour ceste cause les mafeurs, prevosts 
et eschevins de cesdictes villes ont faict ou feront com­
mandement de sortir de lad. ville, faulbourg et banllieue 
qu'ils aient à ce, faire et obéir, dedens deulx fois vingt 
quattre heures, apprez lesd. commandemens leur auront 
esté faictz, sur peine de la hard, soit que suivant com­
mandemens ilz se soient cy-devant allez et depuis reve-
nuz où que sans y avoir obéy ils n'en soient encores par­
tis et .-ans y pouvoir aucunement revenir, sur la mesme 
peine, jusques à ce que aultement en ayt esté ordonné, 
et que par leur bonne et catholicque vie il apparaisse 
qu'ilz soient vraiement réduiclz et convertis à nostre 
saincle religion catholicque. Et quand à ceulx quy sont 
seulement suspectez de lad. nouvelle secte et ausquelz il 
sera faict commandement de sortir, ils seront tenuz d'al­
ler et eulx présentés -en personne dedens trois jours 
pardevant l'évesque d'Amiens ou ses vicaires députez, et 
là faire leur confession de foy et la signer de leur main, 
encores que aulcuns d'iceulx aient faict lad. confession 
de foy sans savoir signer , ausquelz mesmement est en-
joinct de eulx y maintenir et vivre dorénavant selon 
lad. confession. Sans eulx pouvoir trouver à part pour 
communicquer ensemble et l'ung avecque laultre, pour 
quelque occasion que ce soit sans expresse permission 
desd. maïeur , prevost et eschevins. Et pour ce que 
aucuns du peuple se sont ingérez, contre le vouloir et 
intention de la majesté du Roy, de prendre de eulx 
mesmes congnoissance de cause, piller et saccager plu­
sieurs maisons et prins les armes, quelque deffence quy 
pour ce ayt esté faicte par les officiers et ministres de 
justice, il est prohibé et deffendu à toutes personnes de 
quelque qualité ou condition qu'ilz soient de invader les 
personnes et maisons des suspectz et notez de la nouvelle 
secte, de crier apprès eulx ou aultrement jurier ou pro-
vocquier de faict et de paroi les sur peine de la h a r d , 
mesmement de ne reprochier aulcune chose à ceulx quy 
ont esté receus à faire profession de leur foy, et que fesd. 
maïeur, prevost et eschevins permecleront vivre en ceste 
ville. Et néanlmoings à eulx enjoinct s'ilz scavent et ont 
cognoissance cy-apprez d'aucunes assemblées, presches, 
baptesmes, mariages et aultres exercises de lad. nouvelle 
secte et des personnes qui persistent en icelle par acte 
et propos intérieur ilz aient à , incontinent, advenir la 
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• justice mesmement «le ceulx quy congnoisteront estre 
• retournez en ceste ville, faulxbourgs el ba ni lieue depuis 
« que lesd. rommandemens de sortir leur auroîent esté 
« faicts sur peine d'estre punis comme faulleurs et adlié-
« rans à iceulx pour par la justice estre contre eulx pro-
« cédés ainsy qu'il appartiendra par raison. Et est enjoinct 
¥ aux seigneurs des villaiges desd. païs de tenir la main 
• à l'observance des édiclz et ordonnances du Boy et 
m arrestez de lad. cour de parlement, ei empeschier les 
« assemblées et port-d'armes mesme de ceulx de lad. nou-
« velle secte et opinions réprouvées, et de ce, qu'il se fera 
v au contraire, advertir led. seigneur cardinal pour y estre 
« par luy pourveu. 

« Faict en la ville d'Amiens le vingl-nœufviesme jour 
• de juillet mil Vc soixante-deulx. » 

CHARLES , cardinal de Bourbon. 
« Publiée en la ville de Boullongne le xm*jour d'Aoust 

l'an 4562, par M " Monet, greffier de la sénéchaussée ' . • . 

Celle ordonnance du cardinal de Bourbon eut une exé­
cution pleine et entière, grâce au zèle des chanoines de la 
nouvelle cathédrale de Boulogne s . Toutefois les réformés 
qui furent obligés de quitter la ville ne continuèrent pas 
inoins leurs menées et leurs intrigues. On les soupçonnait 
mène d'avoir des rapports avec la reine d'Angleterre, qui 
soutenait la reforme en France. Aussi, vers celte époque 
voyons-nous le gouverneur prendre ses précautions pour 
éviter une surprise. L'ambassadeur de Charles IX près la 
reine d'Angleterre, lui avait fait savoir qu'Elisabeth était 
sur le point de faire partir milord Greck avec environ 
4,000 hommes ; mais que l'on ignorait encore sur quel 
point de la France ces troupes devaient se diriger 3 . Ces 
bruits excitaient les réformés à prendre les armes, et il 
était à craindre qu'ils ne tentassent quelque chose contre 
Ja ville, dégarnie de troupes ; c'est pourquoi de Gournay 
demanda des renforts pour faire face aux éventualités. 
Le cardinal de Bourbon étant venu vers cette époque dans 
la ville de Boulogne, écrivit aussi à cet effet une lettre à 
tous les habitants du pays. 

« Le cardinal de Bourbon, lieutenant-général pour le 
« Boy en ses pays de Picardye f Boulenois, Arthois et ville 

• Arch. Reg. du Hoi, n«*3. » Cf. Le. Roi, op. cit.,1,11. 
3 Areh. du palais de justice. 
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« «le la nouvelle conquesle, aux maïenrs, eschevins, bail-
« lifz, marguilliers, mananset habilansdes villes, bourgs, 
« bourgades, paroisses et villaiges dn pals de Boulenois, 
* salut el dilection. 

a Vous aurez entendu la signification quy vous a esté 
« féle ces jours pissez par le seigneur de Gournay et les 
« officiers du Roy à Boulongne, de fournir ung nombre 
« d'hommes pour entrer en ceste ville et y faire le service 
« du Roy. et du pais, tel que l'affaire le requerra, lequel 
« aujourd'huy se présente sy proche qu'il e>t besoing d'y 
« pourvoir promptement et sans delay. Et pour ce nous 
« mandons et très-expressément enjoignons que vous aiez 
« à y donner sy bon ordre que les personnes qu'il vous a 
« demandez se rendent en esquipaige à ceulx ordonnés 
« par led. seigneur de Gournay au jour et heure qu'il vous 
« fera entendre sans y faire fault, sur peine de m en pren-
• dre à vos propres personnes 

« Faict à Boullongne le x x v m jour de Septembre l'an 
« mil cincq cens soixante-deux . » 

CHAULES , cardinal de Bourbon. 

Cette expédition de la reine Elizabeth pour soutenir les 
partisans de la réforme en France, n'eut point de suites 
pour le Boulonnais. Pendant ce temps le baron de Morvil­
liers, qui avait fait lever le siège de Rouen au duc d'Au-
male, avait été envoyé à Dieppe et au Havre pour recevoir 
les secours que la reine d'Angleterre avait promis aux 
Huguenots. Il devait ensuite conduire ces renforts au prince 
de Condé, mais il ne put réussir 2 . 

Ce fut alors, si l'on peut en croire le mémoire dont nous 
avons parlé , et qui est daté de a Boulogne sur la mer au 
mois de Febvrier 15C4 , » que la cour chercha , mais en 
vain, à attirer le baron de Morvilliers dans son parti. 

• Or, en ces entrefaites, dit le mémoire, la Roîne estant 
« advertie que Morvillier estoit en sa maison, elle luy es-
« crivit qu'il ne fallist à venir trouver le Roy et qu'il n eust 
« doute que tort luy fust fait ni mécontentement. Sur 
« ceste asseurance, il partit et s'en alla vers la Roine, de 
« laquelle il entendit que le Roy avait ordonné qu'il feist 
« venir sa compagnie, et que messieurs le mareschal de 
« Brissac et de Vieilleville estoyent d'advis qu'on luy bail 

• Ibid. reg. du Roi, n» 3 . 
* Mém. d e Coude", t. v . p. 256*. 

5 
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« lastunc bonnetronppe decavallerie et d'infanterie, pour* 
« aller vers Dieppe*, l'enceindre et environner, à quoy il 
« feit responce qu'il remercioit lenrs Majestez de la bonne -
« souvenance qu'elles avoyent de luy, les supplians de luy 
m pardonner, s'il se réservoit pour combattre en meilleur 
« endroit et plus juste querelle pour le service du roy 
« contre ses ennemis, que non point à assaillir et forcer 
« contre sa conscience et sa fidélité, les propres subjels de 
« sa Majesté en son royaume et durant sa minorité, pour 
« les miner et détruire ses villes, esquelles ils se conle-
• noyent sans aucun remuement, si on ne les molestoit : 
« que de sa par t , plustost que d'estre exécuteur de telle 
n oppression, il estoit prêt d'abandonner tous ses biens -
c* et laisser ses enfants et s'en aller du royaume, s'il plai-
o soit au Roy de luy permettre : car si la calamité que 
« L'on voyott crois Ire en France, duroit plus guères, la 
« ruine en seroit plus dommageable pour Testât du Roy ; 
« que ce seroit horreur à tous vrays subjectset serviteurs 
« de la couronne de le voir, et pourtant il désiroit bien 
« d'en estre esloigné, pour ne s'en rendre ny coadjuteur 
* ny spectateur; mais que si la Roine avok enrecomman-
« dation son repos et sa grandeur, sous celle du Roy 
* son fils, qu'elle essayast par toutes voyes de remettre la 
« paix en France, à fin qu'après estre trop mattez par la 
« guerre domestique , nous ne vinssions à estre trop faci-
« lemenl accablez par la guerre estrangère ; que si elle 
* faisoit autrement, veu qu'elle avoit toute-puissance de 
« commander, on luy en impute roi t le mal qui en advien-
* droit, pour ne l'avoir prévenu. Pourtant qu'il la supplioit 
« au nom de Dieu, d'avoir pitié de la jeunesse du Roy et* 
« des oppressions de ses pauvres subjects, pour y remé-
« dier \ que cela estoit fort aisé, n'estant question que de 
« la liberté de la-religion qui gist ès consciences, lesquelles 
« aussi-bien on avoit veu ne pouvoir estre aucunement 
* forcés par a rmes , ny par mort : qu'en cela il n'y avoit 
« aucune diminution de l'obéissance et des droits du 
« R o y , mesmes plustost un accroissement d'humble 
« recognowsance et fidelle service de ses subjects envers 
« leurs Majestés. 

« Après ces propos ainsi déclarez à la Royne , il print 
r congé, la suppliant d'y penser et ne trouver mauvais s'il 
« s'en retournoit en sa maison. E t estant chez luy, U ne 
« cessa avec plusieurs gentils-hommes de sa cognoissance, 
« ses voisins et amis, de s'assembler pour en leurs environs 
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« maintenir et conserver ceux de la religion, et se renfor-
« cer. Mais cependant survint la mort inopinée du duc de 
« Guy se , laquelle redonna a un chacun 1 espérance de la 
« paix, comme aussi elle vinst bien-tost après ; et par ainsi 
« la partie fut finie , et ne fut plus besoin à personne de 
« se mettre en peine ny se remuer ; mais un chacun posa 
n les armes , et se relira l'un au lieu où il avoit charge du 
« Roy, comme fit Morvîllier â son gouvernement à Bon-
« longne ; et l'autre s'en alla reposer eu sa maison, pour 
« y donner ordre a ses affaires qui avoyenl esté en confu-
« sion durant la guerre civile » 

Nous avons cru devoir donner cette longue citation pour 
mieux faire connaître les sentiments de l'homme qui bien­
tôt devait bouleverser tout le Boulonnais et rappeler à ses 
malheureux habitants les horreurs que les Anglais y avaient 
commises autrefois. 

Loys de Lannoy de Morvilliers, qui, sans doute par ses 
amis, avait obtenu de retourner dans son gouvernement, 
employait tout son pouvoir à soutenir les réformés rentrés 
dans la ville depuis le dernier édit. Bientôt même s'aper-
cevant que les clauses de l'édit d'Amuoise n'étaient pas 
bien exécutées, il crut devoir user de son autorité pour 
mettre un terme au zèle des Catholiques et prendre la 
défense de ses coreligionnaires. Le 47 Mai, il fit donc pu­
blier â son de trompe dans la ville et Je bourg de Boulogne 
l'ordonnance suivante. 

« T>e par le Roy. 
« En ensuivant les édictz et or lonnances dud. seigneur 

« pour la pacification des troubles de ce royaulme par 
« lesquelz il est expressément ordonné que chacun pourra 
a vivre et demourer en sa maison librement sans estre 
« recherché ne molesté > forcé ne contrainct pour le faict 
« de sa conscience, et que chacun de ceulx quy pour raison 
« de la religion ont esté mis hors des villes, soit conserve, 
« maintenu et gardé soubz la protection dud. seigneur, en 
« ses biens, honneur, estatz, charges et offices de quelque 
« qualité qu'ilz soient. 

« Il est expressément défendu à tous manans et habitans 
« de la haulteet basse ville deBoullongne et païs de Boul-
« lenois sur paine de la vye de meffaîre et mesdire, faire 
« meffaire ou mesdire à ceulx qui ont tenu et suivy lad* 

> Mém. de Condé. t . v, p. 262 3 . 
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« religion que l'ondict refforméeet pour raison de laquelle 
« ilz auroient esté mis hors de lad. ville, enjoignant très-
« expressément à tous lesd. manans et hahitans de conte-
« nir leurs enfans, serviteurs et aultres leurs domestiques 
« en leurs dictes maisons, et qu'ils n'aient à crier après 
o eulx sur peine de s'en prendre aux maîtres, pères e t 
a mères qui ainsy auront laissés crier leurs enfants, servi­
ce leurs et domestiques. 

« Pareillement et très expressément deffendu sur peyne 
« de la vie à ceulx tenans lad. religion refformée ne pro-
« vocquier aucuns desd hahittans et disputer avecq eulx, 
« pour le faict de lad. religion en quelque sorte et manière 
• que ce soit, et ce pour éviter aux troubles et séditions 

« qui pourroient advenir ' . 
« Faict à Boullogne le 17 May 1363. » 

LOYS DE LANNOV. 

Malgré tontes ces précautions du gouverneur de Bou­
logne, le calme eut bien de la peine à se rétablir, les Catho­
liques ne pouvaient se décider à voir la cour faire chaque 
jour de nouvelles concessions aux réformés , qui de leur 
côté ne se lassaient pas de demander et qui attendaient 
avec impatience le moment de rentrer en campagne. Les 
deux partis restèrent donc toujours en présence et de 
grands désordres eurent lieu continuellement ; aussi vo­
yons-nous au mois de Février t564, publier une nouvelle 
défense de porter • des armes prohibées, mesmes cu\jrases% 

harquehuzes, pistolez. <> Les contrevenants devaient être 
« arrestez avecq lesd. armes et chevalx, mis en justice 
pour estre pun i s 3 » . Tout fut inutile. La position s'ag­
gravait chaque jour de pins en plus, et bientôt Boulogne 
allait être le théâtre des plus horribles désordres. 

i Arch. cit. ut supra. Reg. du Roi, N ° 3. 
* Ibid. 
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Enlèvement de la statue miraculeuse de Notre-Dame, 

fiavages des Huguenots.—Perfidie du gouverneur. 

Au .milieu des troubles qui bouleversaient la France le 
seigneur de Morvilliers ne put longtemps se décider à res­
ter dans son gouvernement. Le prince de Condé avait be­
soin de ses services, il alla donc les lui offrir, laissant la 
ville de Boulogne avec une très faible garnison, comme on 
peut s'en convaincre d'après une délibération municipale du 
23 Mars 4564, qui requiert du Chapitre de N.-D. de fournir 
deux hommes pour « la garde de la nuit et du jour » 
Cependant cette situation ne dura pas longtemps, car 
d'après l'étal de revue fait en 45G5, nous trouvons que la 
compagnie du Sieur du Mesnil, en garnison dans la ville, 
était commandée par Jehande Fléchin, seigneur de Dours, 
et que le capitaine d'Esme était venu avec sa compagnie la 
renforcer. 

Pendant l'absence du gouverneur la ville fut assez calme, 
les sectaires étaient plus circonspects, et tout en continuant 
leurs prédicalions,ils avaient plus de retenue et de prudence. 
Toutefois ils ne pouvaient longtemps agir ainsi ; l'esprit 
qui dominait la secte était trop turbulent pour pouvoir 
rester en repos. Us essayèrent donc de nouveau à boule­
verser la ville, mais le succès ne couronna pas leurs efforts; 
ecclésiastiques et séculiers, tous s'opposèrent avec force 
à ces nouveaux apôtres, et les réduisirent au silence. Ce 
fut alors que les bourgeois soulevèrent contre eux la colère 
e t la haine des réformés, en établissant une confrérie du 
St-Sacrement. Cette confrérie fut érigée le 22 Mai 4o67, 
à la sollicitation de Robert Parenty, mayeur de la ville. 

1 Arch. man. ap. F. Morand. 
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L'historien de Notre-Dame, qui avait vu le registre de celte 
confrérie, nous apprend que c tous les principaux de la 
ville y avaient donné leuisnomsK» Ces hommages rendus 
à la sainte Eucharistie étaient regardés par les sectaires 
comme autant d'insultes qu'on leur faisait, car dans leurs 
prêches et leurs écrits ils cherchaient à détruire ce dogme 
de la foi catholique 

Celle fois encore les réformés ne se sentant pas en force 
pour sévir contre les Catholiques, restèrent en repos; mais 
bientôt la scène allait changer de face, car de Morvilliers 
était revenu prendre possession de son gouvernement 3 

avec des intentions hostiles. Il avait été précédé par le seî-
gueurdeSenarpout,lieutenant-général du roi en Picardie 3, 
grand partisan de la réforme, comme nous lavons déjà vu. 
La joie des Calvinistes était à son comble, car ils se voyaient 
en mesure de se venger des Catholiques. Le gouverneur, 
qui voulait se rendre maître absolu de la ville, crut cepen­
dant devoir user de ruse pour ne pas effrayer les habitants. 
Ce ne fut donc qu'en secret qu'il introduisit dans la place 
pendant huit ou dix jours des gens de guerre en grand 
nombre et presque tous Huguenots*. Toutefois, malgré 
toutes les précautions que le gouverneur avait prises pour 
cacher le nombre de soldats qui se trouvaient dans la ville, 
les bourgeois s'en aperçurent et comprirent toute l'étendue 
du danger qu'ils couraient au milieu d'une soldatesque in­
solente et hérétique Ils songèrent donc à mettre leurs biens 
et leurs personnes en sûreté, plusieurs se retirèrent même 
A la campagne on dans les villes de Calais et de Mon treuil. 

Cette désertion fût devenue plus grande, et les Hugue­
nots n'y auraient sans doute point pris garde, si le butin 
leur était resté. Mais chacun cherchant à sauver ce qu'il 
avait de plus précieux, \U mirent tout en œuvre pour ins­
pirer de fa confiance aux bourgeois, et les trompèrent par 
des semblants de bienveillance et d'amilië. Le gouverneur 
lui-même, adroit et dissimulé, réussit si bien par ses belles 
paroles à rassurer les habitants, que les chanoines de l'église 
Notre-Dame allèrent même jusqu'à lui confier ce qu'ils 
avaient de plus précieux en reliquaires, argenterie, orne­
ments pour être gardés dans le château : le reste ayant 
été caché dans un lien souterrain de l'église 5 . 

i Le Roy p . 1 5 L » Arch. m u n . 3 Ibid. 
\ Diibuissou. Ms, cit . Relation de ce qui s'ebt passé sous le Sieur 

de Morvilliers, par Sulpice Charlcmagnc. — Le Roy , op. cit., 
L u , p. 452. 5 Ibid. 
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Le gouverneur voyant que sa dissimulation fui avait si 
bien réussi, continua de cacher ses projets» Cependant ce 
qui arriva quelque temps après commença à faire craindre 

.aux chanoines de s'être laissés surprendre et d'avoir été 
trop crédules. Le 41 Oatobre, dans la nuit du samedi au 
dimanche, les Huguenots ayant trouvé moyen d'entrer se­
crètement dans l'église Notre-Dame, abattirent les images 
et les statues qu'ils y trouvèrent, se saisirent de la statue 
miraculeuse de la Vierge, et après Tavoir dépouillée de ses 
ornements, la traînèrent dans la boue jusque dans le corps-
de-garde de la Porte Ftaminçue, et commirent sur elle 
toutes sortes de profanations et de sacrilèges. « Ces înfi-
« délies, dît le P .de Montfort, la traînèrent entre les deux 
« portes de la ville dans une sentinelle, où ils firent tout 
« ce qu'ils purent po»r la mettre en morceaux, mais en 
« vain, car leurs coignées et leurs serpes s'esmoussèrent 
• (comme s'ils eussent frappé sur de 1 acier ou dessus un 
« roc ), excepté un esclat qu'ils en enlevèrent, cérame il se 
« voit encore au corps de la saincte image • 

sieurs témoins, comme on le voit dans les informations qui 
furent faites quelques années plus tard a . 

Les Huguenots n'ayant pu réussir à briser la statue de 
la Vierge, essayèrent de la brûler, mais sans le moindre 
succès. « Alors ils amassèrent des fagots, ajoute l'auteur 
• que nous venons de citer, faisans un si grand feu, qu'il 
• pouvoit servir de phare à tous ceux qui estoient sur la 
« mer aux environs de ses costes, où ils jettèrent l'image 
• au milieu de ses flammes Mais la saincte 
« Image ne ressentit rien des ardeurs du feu où ils la iet-
• tèrent, si non quelque bruslure qui est demeurée à la 
« face pour signaler davantage ce miracle, de quoy les 
• hérétiques mesme qui en furent les auteurs, se pleigni-
« rent souvent, disans ( muez de rage et de despit), qu'ils 
« ne scavoient dequel bois estoit faicte cette image, qui 
« résistoit ainsi au feu et aux flammes 3 . » 

L'auteur de ces impiétés fut un Boulonnais nommé 
Bertrand Brillard, sergent d'une des compagnies de la gar-

• Hist. de Notre-Dame, p . 157. 
a ft Information faicte de l'ancienne Image miraculeuse de 

N-D . de Boullongne, du 23 Nov. 1609 , par devant les maieurs 
et échevins de la ville de Boullongne.» Ms. original. Bibl.dc 
M. Eug.deBosny, de Lozembrune*—Cf. Dnbuisson.—LeRoy, 

Ce fait fut prouvé dans la la déposition de plu 

5P.454. 
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nison, et qui s'était laissé séduire par les nouveautés «ne 
les ministres réformés ne cessaient de répandre parmi le 
peuple 

Les sacrilèges, et surtout le seigneur d'Escaut, gentil­
homme du pays. frappés d'étonnemenl de ne pouvoir dé­
truire la statue ni par le fer ni par le feu, ne surent qu'ima­
giner pour s'en défaire. La nuit était fort avancée, et ils 
craignaient qu'avec le jour on ne découvrit leur sacrilège, 
ils se décidèrent donc a descendre la statue dans un endroit 
près de la Porte Flamande 3 , où quelques-uns de leurs 
complices vinrent l'enlever secrèiement et la portèrent au 
château deHonvant, qui appartenait à un gentilhomme de 
leur parti nommé Jehan de Frohart. Ils voulaient absolu­
ment la détruire, et par là effacer tout souvenir des bien­
faits dont elle comb'art ceux qui avaient recours à elle. 
L'information dont nous avons parlé plus haut rapporte 
qu'ils « l'auroient mise daus du lient (sir), à affin de la faire 
« ponrrir. Et aiant esté jjj ans dans led. fient, led. Brillait 
« avec aultres seroient allé voir sy lad. image estoit potir-
« rye et gastée, et aiant trouvé qu'elle n'est oit endomma-
« gée au contraire, en pareil estât qu'ils l'y avoient mis, 
« ils tirèrent lad. image dud. fient et la jettèrent dans 
« un puîsd 3 . » 

Aussitôt que le brnit de la disparition de la statue de la 
Vierge se fut répandu dansla ville,la consternation devint 
générale. - Il n 'en pas aisé, dit Ant. Le Roy, d'exprimer 
« quellefut la consternation du Chapitre et du peuple, fors-
« qu'entrant le dimanche matin dans l'église, ils n y virent 
« plus la sainte image, qui estoit ce qu'ils avoient de plus 
« cher et de plus précieux Ce ne furent de 
« toutes parts qne soupirs, que gémissements et que cris 
« d'indignation contre les aulheurs d'un tel attentat *. » 

Aussitôt les personnes les plus notables de la ville, accom­
pagnées du lientenant-général. des avocats, du procureur 
du roi'et du Chapitre, se rendirent au château pour porter 
leurs plaintes au gouverneur et demander que l'on fit les 
Inquisitions nécessaires. Le seigneur de Morvilliers voyant 
que le peuple s'attroupait et craignant un soulèvement 
contre lui et sa garnison, n'eut garde de l'irriter davantage* 

1 Cf. Procès verbal cit.—Du buisson. 
2 Ou Flamingue cette porte a pris le nom de Porte Neuve. 

C'est aujourd'hui la Porte de Calais. 
3 La statue y resta jusqu'à 1607.-Cf. Le Roy.—De Montfort. 
4 Li \ .n , p . 154, 
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11 fit donc en apparence tout ce qui dépendait de lui pour 
persuader aux bourgeois que non-seulement il n'avait eu 
aucune part à cet enlèvement, mais qu'il en était même 
véritablement affligé. 

11 donna ordre au capitaine du Mesnîl, son lieutenant, 
de faire retarder l'ouverture des portes , jusqu'à ce qu'on 
eût fait partoutd'exactes perquisitions. De plus,il fit publier 
à son de trompe qu'il donnerait vingt écus d'or à quiconque 
découvrirait à la justice l'endroit où se trouvait la statue 
de la Vierge. Ensuite il se rendit à la cathédrale entouré 
de plusieurs gentilshommes de son parti , ainsi que des 
officiers de la sénéchaussée et du corps de ville. Il y 
remarqua exactement tous les endroits par lesquels on avait 
pu entrer dans l'église, et le degat que les profanateurs 
y avaient causé. Pendant ce temps les sergents royaux 
faisaient des perquisitions dans les maisons suspectes, et 
par ordre du gouverneur emprisonnaient, sur de légères 
conjectures } quelques misérables qui ne savaient rien du 
fait. Procès-verhal fut dressé de toutes les recherches et 
perquisitions qui avaient été faites ' . Enfin , rien de tout 
ce qui pouvait servir à sauver les apparences ne fui omis ; 
tous ces semblants de bonnes dispositions n'étaient mis en 
œuvre que pour calmer l'indignation des bourgeois et ca­
cher davantage les ordres secrets que Morvilliers et son 
lieutenant avaient donnés à ceux de leur parti. 

Les chanoines de Notre-Dame, en voyant que toutes les 
recherches avaient été infructueuses, et que de jour en 
jour les Huguenots devenaient de plus en plus insolents, 
sans que le gouverneur mil ordre à tous ces désordres, 
comprirent, mais trop tard, que le baron de Morvilliers les 
avait trompés. Ils pensaient donc à se retirer, quand une 
nouvelle aggression vint les y contraindre. 

Le lendemain de la Toussaint, pendant que les chanoi­
nes étaient à réciter les prières publiques pour les morts 
dans l'église de Notre-Dame, les Huguenots vinrent la 
saccager. Ils commencèrent à lancer une grêle de pierres 
à travers les fenêtres de la cathédrale, tirèrent ensuite plus 
de deux cents coups d'arquebuse et de mousquet pour jeter 
la terreur parmi les fidèles qui remplissaient le lieu saint. 
Enfin , pour mettre le comble à leur audace et à leur im­
piété , ils se jetèrent en armes dans l'église et blessèrent 
grièvement un grand nombre de ceux qui se précipitaient 

» Sfs. original. Cabinet, de M. Eug. de Rosny. 
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vers la porte pour s'ouvrir un passage et chercher leur 
salut dans la fuite 

Pendant lout ce temps et an milieu des désordres qui 
eurent lieu ensuite, aucun des officiers du gouverneur ne 
parut : lui-même resta enfermé dans le château, où il fei­
gnait depuis quelques joursd'être indisposé. Il agissait ainsi 
pour pouvoir se disculper s'il en était besoin,en disant que 
lui et ses officiers n'avaient été pour rien dans tout ceci, 
et que le blâme devait retomber sur un certain nombre de 
soldats indisciplinés qui voulaient se venger des affronts 
que leur avaient fait les Catholiques. Il n'eut pas besoin 
de tons ces subterfuges, car les chanoines et la plus grande 
partie des habitants prirent la fuite, comme l'avaient déjà 
fait quelques personnes, et allèrent se réfugier dans les 
villes de Montreuil et de Calais*. Parmi les chanoines, les 
Sieurs Gélé, du Wicquet, de la Planche, GigaultetHeuzel, 
se retirèrent à Saint-Omer, comme ou le voit d'après la 
copie d'une transaction faite dans cette ville par-devant 
notaire, entre le fondé de pouvoir du Chapitre et ces cinq 
chanoines, sur les saisies qu'ils avaient faites des biens du 
Chapitre situés sous la domination du roi d'Espagne 3 . 

Se trouvant seuls maîtres de la ville, les hérétiques se 
crurent en droit de tout entreprendre, ne gardèrent pli» 
de mesure et exercèrent les dernières violences. Après 
avoir sans succès essayé d'enlever le roi à Meaux, leur parti 
venait de perdre la bataille de Saint-Denis (10 Novembre 
•1567) \ et les Huguenots voulaient se venger de cette 
défaite. Aussi dans toutes les villes où ils furent les plus 
forts, ils commirent les dernières horreurs. 

Boulogne,après l'opposition qu'elle avait faîteaux ré­
formés, ne pouvait espérer d'être épargnée. Les Huguenots 
se livrèrent donc aux derniers excès, soutenus par le gou­
verneur qui, tout en paraissant ne pas s'occuper de ce qui 
se passait, conduisait cependant toutes choses. Son épouse 
qui , en zélée calviniste avait juré une haine éternelle au 
Catholicisme, disait que les églises a lui setviroient d es-
curies , et qu'elle y feroit paistre et mettre ses chevaulx 5. • 

Certains de l'impunité, les Huguenots ne gardèrent plus 
aucune mesure. Ils pillèrent toutes les églises et les eha-

> Procès-verbal inséré dans les registres du Chapitre. 7 Jan­
vier 4568, fol. 49 el 50. Le Boy, p.455.—Dubuisson. Ms. 

* Antiquités du Boulonnais, Ma. cit. 
3 Arch, cap., répertoire cit. 4 D'Avila, op. cit., 1. 4. 
S Procès-verbal, Ms. orig. Biblioth, de M. Eug. de Rosny. 
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pelles de la haute et de la basse vil le; Saint-Wulmer, 
Sainte-Catherine, l'église paroissiale de Saint-Nicolas, le 
couvent des Cordeliers. L'église de Notre-Dame, comme 
plus riche, fut la première à être ravagée. « Cette église, 
« dit l'hi torien Le Roy , fut d'abord dépouillée de 
« toutes les figures et images sacrées qui servoient à sa 
« décoration aussi bien qu'à la piété des fidèles ; et après 
• que toutes ces saintes représentations eurent esté mises 
« dans un monceau en pleine rue, ces nouveaux réforma-
« teurs en firent un grand feu, formant de grandes huées 
« en mépris de nostre religion et poussant de grands cris 
• de joye, pour s'applaudir enlr'eux, comme d une action 
« fort héroïque. II n'y eut ensuite aucun endroit dans 
« I église, où ils ne portassent leurs mains prophanes. Les 
« autels furent abattus, les fonds-baptismaux rompus, le 
« jubé soutenu sur six colonnes de pierre d'Anvers, où 
• estoit représentée la passion du Sauveur , en figures 
• très-riches, entièrement démoli , et les quatre colonnes 
« aussi richement taillées, qui estoient devant l'autel de 
« Nostre-Dame, mises en pièces. Les tombeaux inesme, 
« qui en tout temps et parmy toutes les nations, ont passé 
« pour des choses inviolables, ne furent par exempts de la 
« prophanation de ces impies : leur avarice leur fit remuer 
« jusqu'aux cendres des morts, pour y faire rechercher des 
« joyaux et reliquaires, qu'on disoit y estre cachez » 

Les richesses de l'église Noire-Dame étaient alors très-
considérables, malgré tout ce que les Anglais avaient enlevé 
au moment de la prise de Boulogne. Les rois de France 
et les plus riches seigneurs y avaient encore fait depuis 
de grands présents, de telle sorte, dit le chanoine Le Roy, 
« qu'en cinq ou six ans après le rétablissement de la sainte 
• image, les richesses de la thrésorerie montèrent à la 
« valeur de deux cens mille livres, selon le rapport qu'en 
« fit I abbé de Nostre-Dame au Roy, qui en témoigna de 
« Tétonneinent 2 . » 

Pendant le pillage de l'église, quelques soldats qui cher­
chaient partout s'ils ne trouveraient pas nn lieu secret où 
Von eût pu cacher quelqu'objet précieux, découvrirent un 
caveau près du maitre-autel. Y étant descendus, ils trou­
vèrent parmi divers objets destinés au culte , un grand 
sépulcre de plomb, « dans lequel,dit Antoine Le Roy, qui 
emprunte ce fait au manuscrit de Sulpîce Charlemagne, 
savant avocat exerçant alors la charge d'official, estoit un 

« Op. cit., 1. u , p . 157. * Liv. u , p. 437. 
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corps entier , avec cette inscription au-dessus : CORPVS 
STEPHANI QUONOAM BOLON. ET TÀBVAN. EPISCOPI. 
Ce corps nageoit dans une quantité d'eau rousse et tirant 
sur la couleur de sang ; el estoit d'une grandeur si extra­
ordinaire, qu'il causa de l'esionnement à tous ceux qui le 
virent et particulièrement au sieur de Morvilliers qui se 
l'esIoit fait apporter au chasteau par curiosité. 1 • Ces 
saintes reliques y furent profanées et le cercueil fondu pour 
en faire des balles de mousquets. 

Après avoir commis toutes ces horreurs et avoir enlevé 
de l'église tout ce qui pouvait tenter leur cupidité, tels que 
les cloches, l'horloge, le pavé, les lambris, un grand nom­
bre de tombes de marbre et de cuivre, et le plomb qui 
couvrait l'église, ils firent passer tous ces objets en Angle­
terre où ils les vendirent ainsi que le jubé qui provenait de 
la superbe église de St-Nicolas de Calais, parois >e ordinaire 
des rois d'Angleterre 3 . Ces furieux mirent ensuite le feu 
aux maisons claustrales de l'abbaye ainsi qu'à l'église 
même de N.-D. Ils y brûlèrent les portes qu'ils avaient 
brisées ainsi que toutes les matières combustibles qu'ils 
n'avaient pas jugé à propos d'emporter. De sorte que l'in­
cendie se propageant bientôt dans toute l'église, les combles 
de la nef et du chœur furent presqu'entièremeni consumés, 
ainsi que la salle du Chapitre, comme le prouvent plusieurs 
actes capitulaires des années 4568 et 4569 3 . * C'estoit 
« mettre l'église de Nostre-Dame dans un état plus pi t oya­
it ble que celuy où elle avoit esté sous les Anglois, et 
« c'estoit faire tout ce qu'il falloit pour lempescher de se 
« relever de ses pertes, comme elle avoit faict auparavant» 
« car outre que le comble de la nef et singulièrement celuy 
« du chœur fut presque entièrement consumé par cet in-

* Liv.n, p. 457. Ce tombeau était celui d'Etienne, évéque de 
Boulogne et de Térouanne. D'âpre Malbrancq (dcMorinîs,cA6), 
cet évéque était venu habiter Boulogne en 909, lors de la ruine 
de Térouanne par les Normands. Lambert d'Ardre», parlant de 
lui en l'année 928, (Hist. des comtes de Guisnes, c. 7;, l'appelle 
un évéque de bienheureuse mémoire. Les inventaires des reli­
ques deBoulogne, parlant du chef de cet évêcjue, lui donnent le 
titre de saint : Cap ut saneti Stephani episcopi olim Taruanensis, 

a Dubuisson , Ms— Le Boy, p 456.—Ce jubé fut transporté 
à Boulogne par ordre de Charles IX M comme on le voit par les 
lettres écrites au sieur de Gourdan, gouverneur de Calais, 
à la date du 7 juin 4561. 

-> Cf. Répertoire des Arch. du Chapitre. Ms. par N. Latte». 
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* cendie. Les voûtes en furent aussi extrêmement endom-
« magées, les flammes par leur ardenr en firent crouler la 
« plus grande part, de sorte que ceux qui entroient dans 
« ce lieu désolé, ne voyoient partout qu'une triste repré-
« sentation de ce que le feu laisse après soy de plus 
« affreux *. » 

D'après un procès-verbal qui fut fait dans la suite, tons 
les dégâts causés alors par l'incendie, tant à l'église qu'aux 
maisons claustrales de l'abbaye, excédèrent la somme de 
50,000 livres 2 . 

La fureur de ces nouveaux évangélistes ne fut pas encore 
satisfaite après tant d'horribles excès. Ils tournèrent leur 
colère contre les prêtres séculiers qui n'avaient pas imité 
les chanoines dans leur fuite, et qui avaient mieux aimé 
rester dans la ville pour l'administration des sacrements. 
Ils les poursuivirent au milieu des rues, les traquant com­
me des bêtes féroces. Ces prêtres furent tous victimes de 
leur dévouement et périrent massacrés par ces furieux, ou 
percés à coups de lance et de hallebarde. Les bourgeois qui 
s'étaient le plus distingués par leur zèle, furent aussi en 
but aux vexations des Huguenots, et pensèrent plus d'une 
fois y perdre la vie.Le Sieur Chinot, lieutenant-général du 
roi en la sénéchaussée, fut aussi sur le point d être massa­
cré par ces furieux. Un jour qu'il s'efforçait de faire ren­
trer le calme dans la ville et d'apaiser la fureur des Hugue­
nots, il fut blessé au bras d'un coup de lance et poursuivi 
jusque dans son hôtel par les soldats du gouverneur. Ces 
forcenés cernèrent la maison et voulurent la forcer ; mais 
avant rencontré de la résistance, ils prirent la résolution 
dV mettre le feu. Ils allaient exécuter leur dessein si le 
seigneur du Mesnil, lieutenant du gouverneur, ne fût ac­
couru. Cet officier, poussé soit par un reste d 'humanité, 
soit par politique, ou peut-être encore par respect pour la 
dignité ou Sieur Chinot, ordonna aux soldats de se retirer 
et dispersa le rassemblement en les menaçant de la colère 
du gouverneur 3 . 

Toutes ces horreurs durèrent dans la ville jusqu'au mois 
d 'Avril, comme nous l'apprend une note qui se trouve 

i Hist. d e N . D . p.160.- Beg . noir. Mai 1568, fol. 53. 
» Procès-verbal des démolition» de l'église et de l'abbaye de 

N o t r e - D a m e , par le lieutenant général Chinot. 14 Mai 1568. 
Ms. original. Biblîoth. d e M. E. de Rosny. 

3 Cf. Dubuissou. Ms.—Le B o y , I. u , p . 161.—J.Scotté, Ms. 
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dans les registres des B. M. D. de la paroisse de Saint* 
Nicolas de Boulogne. 

« Depuis ce temps (aonst 1567) Boulionne a esté occupé 
<• par les Huguenots, lesquelz ont démoly les églises et ne 
•i ont pa< permis estre administrez aulcuns sacrementz 
* selon l'ordonnance de l'Eglise chrestiesne et catholique. 
« On a recommeuchiet à administrer les sacrements ecclé-
« siastû|u< s audict Bou lionne et y célébrer ta saincte messe 
a le samedi du dimence in ramis pulmarum, dixiesme jour 
» d'Apvril 4568 » A la fin du mois précédent il y avait 
en nn moment de paix et Ton' s'en était servi pour faire 
connaître au roi létal de la ville et lui demander d'y por­
ter remède. 

La pais de Lonjumeau J23 Mars 4568) qui rétablissait 
en faveur des protestants l'édit d'Amboise en annulant 
toutes les restrictions que les Catholiques y avaient fait 
apporter depuis, ne pouvait durer longtemps ; en effet, six 
mois après les partis reprenaient les armes. Toutefois ce 
fut pendant ces quelques jours de paix que le président 
François Dormy. chevalier, baron de Tinzelles et de Beau-
champ, oncle de févéque de Boulogne, informa la cour 
des désordres que le baron de Morvilliers et ceux de sa 
faction menaient de commettre dans cette ville. Le roi fit 
donc savoir au gonverneurde Boulogne, dès le commence­
ment du mois d'Avril , qu'il eût à sortir incontinent du 
Boulonnais avec toute sa suite et les troupes qu'il y avait 
amenées. De plus, comme Ton craignait que Morvilliers 
ne se refusât à obéir, on envoya ordre aux garnisons de 
Rue, de Montreuil et de Calais, de marcher sur la ville et 
de mettre en usage tous les moyens possibles pour faire 
évacuer la place. On leur enjoignit même de passer au fil 
de Cépée tous ceux de la faction du seigneur de Morvilliers 
s'il était nécessaire. 

En apprenant ces ordres, de Morvilliers fut dans l'indé-
ciMon sur ce qu'il devait faire. Il anrait voulu pouvoir traî­
ner cette affaire en longueur, et par ce moyen attendre la 
reprise des hostilités que tout le monde regardait comme 
inévitable. Toutefois ayant appris que François de Chau-
meil , seigneur deCaillacq, à qui le roi venait de donner 
le gouvernement de Boulogne, était parti de Dieppe et 
s'avançait en diligence au secours des Boulonnais, et que 
d'un autre côté les garnisons de Rue et de Calais marchaient 
déjà sur la ville, il se décida à se retirer. Il demanda donc 

i Archives, reg. de 1553--4594. 
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et il obtint de la cour la permission de quitter le service 
et l'assurance de ne pas être inquiété dans l'exercice de 
sa religion ; seulement on mit la clause suivante: qu'il ne 
se mêlerait plus en rien dans les troubles de VÊtat '. 

A cette condition il se retira au plus vite de la ville le 
25 Avril 4368, jour de la Saint-Marc, qui devint par la une 
double fête pour les Boulonnais; ils avaient été autrefois, à 
la même date , délivrés de la domination Anglaise. Le 
baron de Morvilliers se rendit d'abord à Folleville dans sa 
maison de campague, pour de là se retirer dans la ville 
d'Orléans. Avant son départ, le Chapitre lui avait fait de­
mander (22 Avril) les reliquaires et les ornements qu'il lui 
avait confiés ; mais de Morvilliers ne voulut pas les resti­
tuer, malgré toutes les démarches que Ton fit auprès de l u i 3 . 

Dès que l'on connut la retraite du parti Huguenot, les 
bourgeois et les chanoines qne la crainte avait forcés à se 
ret i rer , revinrent dans la ville qu'ils trouvèrent dans la 
plus grande désolation et dans un état plus déplorable, 
disent les auteurs qui traitent de l'histoire de notre pays, 
qu'au moment où les Anglais rendirent la ville à la France. 
Les chanoines surtout étaient dans la consternation en 
voyant les ruines de leur église; ils Tirent connaître leur 
état au roi et le prièrent de forcer le seigneur de Morvil­
liers à leur rendre toutes les richesses qu'ils avaient mises 
entre ses mains. C'est pourquoi Charles IX lui envoya une 
lettre de cachet le 43 Mai de 4a même année. 

r Monsieur de Morvilliers, les doyen, chanoines et 
a chapitre de Boulogne, m'ont fait entendre qu'environ un 
« mois après le commencement des derniers troubles, vous 
« fites mettre par bon inventaire en la présence de nos 
N officiers en la séneschaussée de Boulenois, dans le chas-
* teau de Boulogne, leurs reliquaires, lampes, argenterie, 
« chapes, chasubles, tuniques, ornemens d'autel, et autres 
« meubles, par ceux de leur église, en intention de les 
« leur garder et conserver ; et d'autant qu'à présent les 
« troubles sont pacifiez, et qu'ils désirent retirer leurs or-
« nemens et argenterie, pour servir au ministère de leur 

« chanoines et chapitre le contenu aud. inventaire, en 
« présence de nos officiers en prenant décharge d'iceux 
« doyen, chanoines et chapitre, pour faire apparoir comme 
» ils l'auront receu. Et pour ce que je m'asseore que n'y 

faillir de rendre ausdits doyen, 

> Dubuisson. Ms. cit. a Arch. Reg. cap. 
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« voudrez faillir, je fera y fin, priant Dieu , monsieur de 
« Morvilliers, vous tenir en sa sainte garde* 

« Ecrit à Paris le 13 e jour de May 4508 
CHARLES. 

Celte lettre ne produisit point l'effet qu'en avaient at­
tendu les chanoines de Boulogne, car le seigneur de Mor­
villiers avait pris la fuite et était allé cacher son butin dans 
la ville d'Orléans, qui était au pouvoir des rebelles. Cepen­
dant il n'avait pu emporter tout ce que les chanoines lui 
avaient confié, et il avait laissé entre les mains du capitaine 
des Prez , une partie des ornements et quelques autres 
objets qui avaient appartenus à l'église. Les chanoines 
parvinrent à rentrer en possession de cette minime partie 
de leurs richesses, mais il leur fallut solliciter longtemps, 
el ils n'y réussirent qu'au mois de Juillet suivant 

Ce départ forcé de Loys de Launoy de Morvilliers fut 
très-sensible à tous ceux du parti réformé.Toutefois à cause 
de la trêve qui venait d'être signée, ils n'osèrent rien tenter 
pour le faire réintégrer dans son gouvernement. Il regar­
daient cependant la possession de Boulogne comme très-
avantageuse , à cause de leurs intelligences avec l'Angle­
terre. Plusieurs écrits du temps nous monlrent qu'ils 
avaient tout mis en usage depuis longtemps pour faire 
donner le commandement des places qui se trouvaient de 
ce côté à leurs partisans. Ils engagèrent même la cour à 
mettre sur toute la frontière des Pays-Bas des garnirons 
<*om|K)sées de soldats réformés, parce que, disaient-ils, ils 
défendraient mieux leur prince que des troupes composées 
de catholiques qui s'entendaient avec l'étranger et les lais­
saient susciter des troubles dans le royaume. 

(. Il leur (les habitants des Pays-Bas) seroit besoin, dit 
« un de ces écrits daté de 4565, qu'on ne vist es villes 
« frontières, sinon des gens de leur opinion, lesquels ils 
« estiment pouvoir rendre plus favorables à leurs passions, 
« pour avancer tels desseings, que n'ont pas ceux de l'église 
« réformée ; car ils s'asseurent bien qu'il n'y a point de 
« gens qui puissent ou veulent plus, en cest endroit, nuire 
« à leurs surprinses ou efforts, que ceux qui sont de ladicle 
« religion réformée; et ce d'autant plus qu'ils sont dou-
« blement intéressez pour se rendre vigilans et courageux 

1 Arch. de l'église Notre-Dame, ap. l e Boy, op. cit., p.290. 
A Arch. cap. Reg. noir, ap. Le Roy, p . 462. 



ET LA LIGUE. 81 
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a ès villes frontières, contre un prince est ranger : en pre-
« mier lieu , pour la fidélité et obéissance, que par la 
« parole de Dieu qui leur est preschée, ils apprennent à 
* porter à leur roi qui leur est si bénin que de les main-
o tenir en paix en leurs biens et liberté de conscience ; et 
« qui en voudra cognoistre l'effet, voire jusques aux sol-
« dats qui sont de lad. religion réformée, qu'il voye la 
« compagnie du capitaine d'Esme estant à Boulongne, il y 
n trouvera une telle exemplarité d'obéissance au repos 
« public, et de bonnes mœurs, qu'on y ouit un seul mot de 
« blasphème, ni aucune querelle, ne tant soit peu de mes-
« contentement envers leurs hostes, ou ceux de la ville et 
« du pays. En second lieu pour ce que ceux de ladit. reli­
er gion sont bien asseurez que venant en la main de tels 
« voisins, ils ne seroyent point spoliez seulement de tous 
« leurs biens, mais aussi contraints et forcez laisser leur 
* religion contre leurs consciences, par tous cruels tour-
« mens, ainsi que ceux de delà monstrent encore journelle -
« ment contre les leurs qui sont de la religion réformée » 

Après avoir vu la façon dont les réformés se sont con­
duits à Boulogne, il est facile de juger quelle confiance 
l'on peut accorder à de tels écrits, et dans quel but ils ont 
été faits. 

Dans le même mémoire les réformés de France voulant 
répondre aux plaintes des habitants des Pays-Bas, qui 
* vouloyent procurer envers leur roy, qu'il luy pleust tant 
« faire envers le roy de France, que l'exercice de la religion 
« réformée fust osté du tout, arrière des villes de frontière ; 
« pour ce que de raison dudit exercice, ils disent que plu-
« sieurs des subjets dud. Pays-Bas, viennent ordinairement 
« en France pour y ouir les presches'-*. « Ils laissent percer 
tout le déplaisir qu'ils ressentaient du grand concours de 
pèlerins qui venaient à Boulogne pour vénérer la statue 
iniracu'euse de la Vierge. 

Après avoir dît que ce n'était pas « à la poursuite d'un 
prince é t ranger , lequel il n'est pas convenable, qu'à réta­
blissement de ce qu'est à faire au royaume de France, il y 
soit appelé au conseil ; non plus qu'il ne seroit pas à l'hon­
neur, ni selon la majesté du roy, qu'il l'y laissast dominer 
et imposer telle religion qu'il jugeroit propre pour ses 
affaires de Flandres. > Ce même mémoire ajoute : 

• «Discours sur les bruits «oulraires à l'observation de l'édit 
de la pacification ,4565) . » Mém. deConde , t. v , p . 265 et srj. 

» lu id . 
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« Les Flamans on tels comploteurs, pourroyent plostôt 
u par aventure avoir quelque couleur de faire requérir au 
« roy de France, qu'il fis t mettre hors de ses villes de 
« frontière, les images ausquelles y a si grand apport; 
« comme de Nostre-Dame à Boulongne, de Saint-Esprit à 
m Rue, et autres ; pour ce que pour un Flaman qui vient 
« en France pour ouir les presches de la religion réformée, 
• H y en vient ordinairement plus de cent en ces pèleri-
« nages, avec chariots et grans chevaux ; voire que ( parlant 
•m à bon François) depuis les troubles, plusque jamais on 
« les y a veu venir, plusieurs chariots à la fois, et de grans 
« seigneurs dedans ; qui n'est pas sans donner quelque 
a chose à penser à ceux qui prévoyent de loin ; attendu 
« les beaux coups qui se sont faits ci-devant en divers 
« lieux, sous ombre de telles allées et venues à de tels 
• chariâges. » 

« De sorte que pour éviter les inconvéniens, il ne seroit 
« pas moins requis qu'on mist telles images en quelque lieu 
« hors des villes, pour ceux qui les voudroyent venir visi-
« ter des pays estranges, comme on y a mis les presches 
« de lad. religion pour les habitans mesmes et subjets du 
« r o y , desquels toutesfois on n avoit pas plus d'inlérest 
« qu'ils eussent l'exercice de leur religion en la ville, qu'on 
« a de leur résidence en icelles, pour l'exercice de leurs 
« estats publics, ou traffiq de marchandises et autres vaca-
« tîons 1 • » 

Il est facile de voir, par tout ceci, quelles étaient les 
tendances des Huguenots et l'esprit qui les dominait : ils 
auraient voulu abolir tout ce qui pouvait rappeler le sou­
venir du culte catholique. 

Aussitôt que le baron de Morvilliers eut quitté la ville 
de Boulogne .les réformés reprirent leurs anciennes allures 
et n'osèrent plus se montrer ; ils ne se sentaient pas assez 
forts pour résister aux troupes que le nouveau gouverneur 
avait amenées avec lui. Tout en restant dans l 'ombre, ils 
travaillèrent cependant à propager toutes leurs erreurs 
et à faire de nouveaux prosélytes. Les ministres n'osaient 
plus se montrer dans la vil le, car après tout ce qui 
s'était passé, ils savaient qu'on ne les y auraient pas 
soufferts : mais ils n'en continuaient pas moins de répandre 
le venin de leur doctrine. Ils s'étaient retirés dans les cam­
pagnes, et faisaient tous leurs efforts pour gagner ces 
populations simples et crédules. Dans la suite, à la faveur 

a Ibid, p. 270. 
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des ëdits que les chefs du parti arrachèrent à la reine-
mère, ils purent revenir dans la ville. 

Pendant que tout ceci se passait, les hostilités avaient 
recommencé de part et d'autre. Catherine de Médias 
avait paru comprendre que l'existence de la réforme était 
incompatible avec celle de la monarchie. Elle résolut donc 
de détruire ce parti , et bientôt les batailles de Jarnac et 
de Montcontour H 569) vinrent rendre l'espérance à tous 
les Catholiques. Ces succès ne furen t pas de longue durée : 
Charles IX commit des fautes et la reine-mère crut devoir 
traiter avec l'ennemi, lui accorda tout ce qu'il voulut et lui 
abandonna quatre ville de sûreté, La Rochelle, Montauban, 
Cognac et La Charité (8 Août 1570). • 

Ces concessions donnèrent un nouvel élan à la réforme, 
et les novateurs continuèrent plus que jamais à propager 
partout leurs doctrines et à répandre parmi le peuple des 
idées subversives de toute autorité, idées qui plus tard 
devaient fomenter des révolutions. Dans le Boulonnais ils 
devenaient chaque jour de plus en plus nombreux, et Ton 
aurait pu craindre de nouveaux troubles pour ^avenir, 
si un secours puissant n'était venu ranimer le courage 
et la fermeté des Catholiques. Le nouvel évéque Morino-
Boulonnais avait, depuis peu, pris possession de sou 
siège (3 Avril 4570) s , et déployait tout son zèle pour 
déjouer les projets des novateurs et s'opposer à leurs me­
nées ; noble exemple suivi par ses successeurs. 

Après les désastres qui venaient d'avoir lieu dans le dio­
cèse, l'Église de Boulogne avait besoin d'un homme ferme 
qui pût résister aux entreprises des hérétiques et en môme 
temps mettre en usage,tous les moyens possibles pour les 
ramener an sein de l'Église. C'est ce que fît le nouveau 
prélat. Dès le moment de son arrivée, il mit tout en œuvre 
pour arrêter la propagation du nouvel évangile , et pour 
organiser son nouveau diocèse, secondé par son Chapitre 
sur qui depuis si longtemps avait repose tout le soin de 
l'administration 3. Il porta aussi sa sollicitude sur son église 
cathédrale, qui se trouvait dans l'état le plus déplorable 
et dans laquelle on ne pouvait célébrer les saints mystères. 
La libéralité do roi eût été alors d'un grand secours, mais 
les guerres civiles avaient épuisé les finances, et Charles IX 
ne put donner que quelques arpents de bois des forêts du 

« Cf. Mém. de Castelnau, 1» vu, C. 10. 
» Gall.christ., t. x,col. 4573.- Arch.inun. Délib.du22 Mars. 
3 Cf. Gall. christ. 
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Boulonnais pour aider à la reconstruction des combles de 
l'église >. Déjà le 8 Mars 1570 le roi avait ordonné par ses 
lettres patentes « que les comptes à rendre par les com-
« missaires nommés par le roy , pour le régime de la mense 
« abbatiale, seront rendus sans frais, et que les deniers 
« restant dus seront employés aux réparations de l'église 2.» 
André Dormy fut puissamment souteuu dans cette entre­
prise j par un grand nombre de seigneurs, et surtout par 
les chanoines de la cathédrale qui pour accélérer les tra­
vaux aliénèrent une partie de leurs biens : (. 

Pendant que Ton s'occupait avec ardeur de tous ces tra­
vaux, la France continuait à être déchirée par les factions. 
La paix qui avait été conclue n'avait pas été bien reçue, ni 
par les Catholiques, ni par les Huguenots. Les chefs des 
réformés se tenaient même éloignés de la cour, et ne s'y 
seraient pas rendus sans des circonstances imprévues. Le 
mariage de Marguerite de France , sœur du ro i , avec le 
prince Henri de Béarn, fils de la protestante Jeanne d'Albret, 
reine de Navarre, les réunit à Paris. L'amiral de Coligny, 
qui de son côté désirait être chargé d'une expédition dans 
les Pays-Bas, revint aussi à la cour, se mit dans les bonnes 
grâces du roi, et essaya de supplanter la reine dans l'esprit 
du jeune monarque et de le brouiller avec le duc d'Anjou. 
Peut - être serait - il parvenu à ses fins, si les menées de 
Catherine n'étaient venues déranger tous ces projels. La 
reine, qui n'avait pas été sans s'apercevoir du dessein de 
l'amiral, voulut se défaire d'un tel rival , e t , le 20 Août 
4572, Coligny sortant du Louvre, fut blessé d'un coup 
d'arquebuse. L'assassin avait manqué sa victime. 

Cet événement causa le plus grand trouble parmi les 
Huguenots, et Charles IX lui-même jura d'en tirer une 
vengeance terrible. Alors la reine-mère et le duc d'Anjou 
craignant les suites fâcheuses que pouvait avoir la colère 
du ro i , se déclarèrent seuls coupables. Ils exposèrent les 
motifs qui les avaient fait ag i r , montrèrent au roi les 
Huguenots prêts à se révolter, et parvinrent à l'effrayer 
sur sa propre sûreté. Dès lors ce faible monarque accéda 
à tout ce qu'ils voulurent 4 : le massacre des principaux 
chefs fut décidé et l'on en fixa l'exécution pour le lendemain 
2 ; Août, fête de saint Barthélémy. 

1 Le Roy, op . c i t , p . 166. a Arch. cap. rep. cit. 
3 Le contrat d'aliénation qui eut lieu alors pour le domaine 

des Tourelles et le Bois de Clanleu, fut annulé par le Parlement 
(21 août 1660), et par le grand Conseil (3 Novembre 1663). 

4 Matthieu. Hist., 1. vi.—La Popelinière, 1. xxtx. 
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Aussitôt que la cloche du palais eut donné le signal du 

massacre, les soldats et les bourgeois, dans la persuasion 
que les Huguenots avaient conspiré contre le ro i , ûrent 
mains - basses sur les calvinistes et commirent les plus 
horribles cruautés, « au grand regret des conseillers, dit 
Ta vannes, n'ayant été résolu que la mort des chefs et des 
factieux* » 

La proscription ne devait pas s'étendre au-delà de Paris. 
Cependant quelques villes imitèrent l'exempte donné par 
la capitale ; mais ces massacres ne furent que des mouve­
ments populaires, et on ne peut leur assigner d'autre cause 
que le désir de vengeance dont beaucoup de Catholiques 
étaient animés contre les Huguenots. On remarqua dans 
toute la France les symptômes incontestables d'une entière 
ignorance du lendemain ; et quand, quelques jours après, 
l'agitation se fut propagée petit à petit dans les provinces, 
les masses s'ébranlèrent sans le consentement de l'autorité 
et souvent même contrairement à l'impulsion qu'elle leur 
donnait 

La ville de Boulogne, où les Huguenots avaient commis 
tant d'horreurs, et où il pouvait y avoir tant de vengeances 
à exercer, n'eut à déplorer aucune de ces scènes horribles 
qui étaient venues jeter la terreur et l'effroi dans toute la 
France. François de Chaumeil, gouverneur de la place, et 
Hector de Chaumeil, son lieutenant, soutenus par Claude-
André Dormy, protégèrent de toute leur autorité ceux de 
la religion réformée et empêchèrent ainsi l'effusion du sang 
qui aurait pu avoir lieu 2 . Le nouveau gouverneur, quoi­
que doué d u n e fermeté et d'une énergie à toute épreuve, 
était cependant comme l'évêque Dormy également opposé 
par caractère et par principe â tout ce qui pouvait ressem­
bler à la contrainte et à la violence. 

Ici nous ne parlerons pas de la réponse que, d'après un 
manuscrit qui traite de l'histoire de notre pays, le sei­
gneur de Caillacq aurait fait au roi , qui lui avait donné 
l'ordre de faire massacrer les Huguenots. Cet ordre n'ayant 
pas été donné, la réponse n'a pu avoir lieu. Nous croyons 
que l'on peut reléguer ce fait avec les réponses du vicomte 
d'Or thés, du comte de Tende, de Thomasseau. de Cursay 
et de la Guiche ; ou bien encore avec l'anecdote si tou­
chante, mais si contestable, de Jean Hennuyer, évéque de 
Listeux. Tout ce que Ton fait dire à ces seigneurs n est 

i M é m . C a t h . , t . u , p . 2 1 7 La Popel iuîcrc , 1 .29, p . 6 5 à 7 2 . 
* Cf. Henry , Note* M s 9 . _ J , Scot lc . Ms . 
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appuyé sur aucune autorité , et les lettres qu'on leur fait 
écrire sont fausses, ou tout au moins fabriquées postérieu­
rement 

L'historien de Calais en faisant remarquer que notre pays 
n'avait pas été le théâtre des horreurs qui désolèrent la 
France au moment de la Saint-Barihélemy, semble vouloir 
pencher vers le sentiment du manuscrit de Dubuisson, 
seulement il ne donne rien comme positif. « L'on ne dit 
rien de notre pays dans les récits de cette exécution, écrit-il 
dans son histoire, soit que ceux qui y commandoient s'y 
refusassent, soit que le grand nombre de protestants y tint 
en respect la populace 2 . » La dernière raison que cet au­
teur fait valoir n'est peut-être pas la véritable cause du 
ealme dans lequel notre pays est resté dans ce moment 
terrible, mais du moins elle nous servira à prouver tout le 
progrès que la réforme avait fait dans le diocèse de Bou­
logne. 

Il n'est point de fait sur lequel les historiens soient si 
peu d'accord que sur le massacre de la Saint-Barthélémy, 
Il est facile de voir que tout a été exagéré dans le but de 
foire retomber sur la Religion l'odieux de cet horrible 
attentat. Cependant q» avait-on besoin de motifs religieux 
là où l'intérêt personnel, la politique et le désir de ven­
geance s'unissaient pour conseiller la perte des rebelles. 
« Du reste, dit Feller, ce massacre d'environ quinze cents 
sujets 3 , inquiets, dangereux et redoutés, quoique très-
condamnable sans doute en lui-même, est bien pardon­
nable en comparaison des longues et sanglantes exécutions 
décernées de sang-froid contre les Catholiques par la reine 
Elisabeth, par Edouard VI, par Jacques 1 e r et une multi­
tude de protestants fanatiques contre lesquels personne ne 
s'élève et dont on affecte par là même de faire des grands 
hommes. Le faux zèle des philosophes, de ces apôtres 
hypocrites de la tolérance, ne se tourne que contre let 
Catholiques ; les imposteurs s'excusent et se supportent les 
uns les autres; mais si les amis de la vérité ont commis 
quelque faute,c'est une atrocité que rien ne peut e.\pier \ > 

Après le désastre de la Saint-Barthélémy, les Huguenots 
avaient regardé leur ruine entière comme inévitable, quand 

i Cf. Mém. cath., t. ir, p.218 et sq. - L ' a b M de Caveirac. 
Dissertation sur la Saint-Barthélémy. * T. u , p. 375. 

i Le martyrologe des protestants, qui n*a pas diminué le nom­
bre des victimes, ne compte que 2000 morts. 

4 Aït. Charles IX, 
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les lenteurs et les inconséquences de la cour leur rendirent 
leur courage et leur audace Bientôt même un acte de 
confédération de toutes les églises réformées de France fut 
dressé à Milhau, le 16 Décembre 4572. Les tendances des 
réformés se montraient de plus en plus. Une république 
était établie au sein de l'État 2 . » 

La rivalité des grands vint bientôt encore aggraver la 
position. Envieux de la puissance des princes Lorrains, un. 
grand nombre de seigneurs ayant à leur tête l'historique 
famille des Montmorency, avaient pris les armes sous le 
prétexte de la réforme de l'Etat ; et pour réussir dans leur 
projet, tout catholiques qu'ils étaient, ils n'avaient pas eu 
honte de se rallier aux Huguenots. 

Pendant ce temps le malheureux roi de France se mou­
rait, disant tristement au milieu de ses affreuses douleurs : 
« Du moins s'ils avaient attendu ma mort . » Il expira le 30 
Mai 4574, n'ayant pas encore atteint sa vingt-quatrième 
année. En voyant cette tombe si tôt ouverte, et en se rap­
pelant que le jeune prince qui venait d y descendre était 
né avec des dispositions heureuses, dispositions dont sa 
mère avait abusé pour égarer sa jeunesse, en l'entourant 
de séductions et d'artifices, n'est-on pas porté à donner à 
son souvenir plus de pitié que d'opprobre. Jouet et victime 
des partis, peut-on lui imputer la responsabilité de l'anar­
chie qui régnait alors, et tout homme raisonnable ne 
l'absoudra-1-il pas des horreurs de ce drame sanglant de 
la Satnt-Bartbéleniy qu'il a ordonné, trompé qu'il était 
par les conseils d'une exécrable marâtre et d'un frère qui 
bientôt allait deshonorer et souiller le trône de saint 
Louis. 

> DeThou, Hist. L 56. 
* Vie de d'Àubigué, p. 432.—Brantôme, t. vu et ix. 
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Commencement de la Ligue* —- Do Bernet commande 
dans Boulogne pour le due d'Bspernon.—^Tentative 
des Xtîgneurs pour surprendra la vil le,—lettres de 
Claude-André Dormy. 

Charles IX était mort sans postérité, la couronne reve­
nait donc à son frère Henri, duc d'Anjou et roi de Pologne. 
Ce prince avait été appelé depuis quelques mois à monter 
sur le trône des Jageflons ; mais il ne pouvait sympathiser 
avec les habitudes et les mœurs austères des nobles Polo­
nais. Aussi, dès le moment on il apprit la mort de son 
royal frère, il se hâta de quitter la nation Polonaise, qu'il 
n'avait pas su apprécier. 

Dès le principe Henri III parut vouloir relever la reli­
gion Catholique et forcer les Huguenots à rentrer dans le 
devoir ; bientôt cependant il abandonna les affaires à l'in­
digne Catherine de Médicis, mettant le comble à l'avilis­
sement de sa dignité d'homme et de roi en se traînant 
dans la fange des voluptés, et en mêlant à ees débauches 
des pratiques de piété ou des dévotions stupides et bizarres. 

Un instant l'on avait fondé quelques espérances sur le 
vainqueur de Jarnac et de Montcontour, on fut bientôt 
détrompé. D'intrépide guerrier. Henri IU était devenu un 
prince sans caractère, sans énergie, sans noblesse, et dès 
lors tous ceux qui étaient attaches de cœur à la Religion 
Catholique s'alarmèrent sur les destinées futures de la 
France. Tout n'était pas désespéré à la mort de Charles IX, 
et un roi vraiment national aurait vu toutes les résistances 
s'évanouir, tous les intérêts se grouper autour du tiôue. 

Catherine de Médicis, qui penchait pour les politiques, 
malgré la fameuse Journée de Château-Thierry, sollicita 
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Ja paix auprès du prince de Condé. Elle fit rendre à Bloîs, 

fiuis à Poitiers, un édit en faveur des réformés, leur accorda 
es plus grands avantages et céda aux prétentions de leurs 

cliefs. Ce fut alors qu'elle donna au prince de Condé le 
gouvernement de la Picardie,du Boulonnais et du Calaisis, 
si longtemps possédé par les ducs de Vendôme. Par cet 
acte les réformés acquéraient une grande importance dans 
notre pays, et Ton avait tout à craindre de ce qu'ils pour­
raient tenter pour se mettre en rapport avec l'Angle­
terre protestante. Nous avons déjà vu les promesses qu'ils 
avaient faites à Élizabelh, leurs intent ions étaient toujours 
les mêmes, et l'Angleterre ne leur donnait des secours 
qu'en espérant garder pour elle soit Calait, soit Boulogne, 
soit un autre port du littoral. Devant de si grands dan­
gers , il fallait tout tenter pour se défendre contre les ten­
dances des Huguenots, sauver sa nationalité et soutenir la 
dignité du trône èt de la Religion. Alors se forma une 
ligue de bons bourgeois, seigneurs et gentilshommes du 
pays sous le commandement du seignenr d'Humières,com­
mandant de Picardie (1577). Le but de cette ligue partielle 
était de s'opposer par tous les moyens possibles à ce que le 
prince de Condé prît possession de son gouvernement. Ce 
que voyant, le roi, conseillé par leseigneurde Morvilliers, 
donna au prince de Condé Saint-Jean-d'Angely et Cognac, 
au lieu du gouvernement de Picardie. La ligue Picarde 
avait réussi, elle rentra dans le devoir, attendant une nou­
velle occasion de montrer son patriotisme et son attache­
ment à la religion de ses ancêtres *. 

Cette occasion ne tarda pas à se présenter. La paix ne 
pouvait durer longtemps : Ton avait trop accordé aux 
révoltés pour qu'ils se décidassent à ne pas reprendre les 
armes. Ce que voulait Henri III c'était Je repos du mo­
ment ; il n'avait pas su pressentir que sa lâcheté et sa 
faiblesse allait soulever contre lui tout ce qui se trouvait 
de fervents catholiques dans le royaume. Chaque jour il 
se perdait de plus en pins dans l'opinion publique. La 
nation ne pouvait lui pardonner ses débauches, ses excès, 
ses exactions fiscales qui épuisaient le trésor. Le peuple 
l'accusait d'employer les impôts à des prodigalités puériles 
et ruineuses, à enrichir des favoris et des mignons, à sou-

( t CL LefOvre de Lezeau, de la religion cathol. en France. Ms. 
Bibliolhèq. Sainte-Geneviève, ap. Arch. curieuses de l'Hist. d e 
France, S e r . i , t. xiv. 
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tenir la faction des politiques, ou encore à négocier avec 
les hérétiques et les ennemis de la France 

Devant un tel état de choses, il est facile de concevoir 
qu'un peuple se soit levé dans son indignation et ait voulu 
par lui-même sauver et la patrie et la religion menacées 
par linerlie et l'incapacité de son roi. N'avait-il pas le 
droit de se sauver par lui-même? Le pouvoir, par ses 
accointances avec l'hérésie, était devenu suspect à la na­
tion. Pourquoi n'aurait-elle pu s'organiser sans lui, malgré 
lui, pour défendre sa foi religieuse? Le peuple ne demeure-
t-il pas investi d'un droit de résistance quand sa liberté 
est menacée ? 

Les Huguenots avaient appelé Tétrauger à leur aide ; 
alors le peuple qui voyait que le pouvoir n'offrait plus de 
garanties suffisantes pour le défendre contre cette inva­
sion et sauver la religion de ses ancêtres, voulut tout faire 
par lui-même et sans le secours d'une royauté impuissante. 
Les premiers qui eurent cette pensée furent de fervents 
catholiques, enfants du peuple de Paris. C'étaient, dit un 
auteur du temps, des personnes « de grand esprit mais de 
médiocre condition. » L'association qu'ils formèrent prit 
bientôt une grande extension, et s'étendit dans toutes les 
provinces. 

« Ce sont les peuples, dit un auteur contemporain, qui 
« ont formé la Ligue, et en eux résidoit la matière et sub-
« stance d'icelle. Les princes Lorrains n'eu étoient que les 
« accessoires, d'autant que la force consistoit au fait de la 
« religion embrassée et affectée par les Catholiques de bon 
a cœur et sans feintise, et pour ce avoient recours à ces 
« princes qui servoient à leur intention, sans qu'ils se 
« sentissent beaucoup obligés d'examiner par quels motifs 
« ces chefs étoient principalement portés pourvu qu'ils 
« parvinssent à leurs fins, pour lesquelles ils employoient 
« tous les moyens à eux possibles 2 . » 

Bientôt les municipalités, les villes, les provinces vin­
rent se relier et s'unir à ce grand mouvement populaire. 
Il ne pouvait en être autrement, car celte ligue était com­
me l'expression d'une société luttant avec énergie pour 
se défendre elle-même, avec ses franchises et son carac­
tère national. C'était l'opposition morale d'une société 
éminemment catholique contre les erreurs et les innova* 

i Cf. Journal de Henri I I I , 1.1, pp. 14, 56, 67,79, 305, et 
Alibi passim 

3 Lefcvre de Leicau. Ms, cit. 
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lions qui venaient la bouleverser jusque dans se« fonde­
ments et lui arracher le précieux héritage de la foi que lui 
avait légué ses ancêtres. 

Depuis longtemps les protestants avaient donné l'exem­
ple de semblables confédérations. On pouvait donc se servir 
pour soutenir la Religion des mêmes moyens qu'ils avaient 
mis en usage pour la détruire. Henri III le comprenait ; 
aussi quand les partisans de la sainte Ligne, comme on 
l'appelait alors, réclamèrent des garanties politiques, il 
n'osa les leur refuser, et à cet effet, convoqua les états-
généraux du royaume (4576). 

Toutes les provinces envoyèrent donc leurs députés dans 
la ville de Blois, où devait avoir lieu les états. Le Boulon­
nais y députa pour le clergé Flourens Brunet, doyen du 
Chapitre de Notre-Dame ; pour la noblesse le seigneur 
d'Isque, et pour le tiers-état le Sieur Fursy de la Planche 
dont nous avons déjà parlé La ville de Calais et le pays 
reconquis étaient représentés par Jean Gigault f curé de 
Calais, le président Le Roibours, ancien juge de Calais, 
et Pierre Le Clerc. Les élections avaient eu lieu le 1 ï et 
le 15 Octobre 2 . Tout le pays était assez calme et rien n'a 
pu nous donner à présumer que la Ligue ait eu déjà un 
grand nombre de partisans. Le seigneur de Caillacq venait 
de mourir à Boulogne , et sous son administration ferme 
et énergique les Huguenots n'avaient osé faire aucune ma­
nifestation dans la ville. 

Vers cette époque nous trouvons une délibération de la 
municipalité (5 Mars 4576) qui porte que vu la mort du 
gouverneur, « pour la sûreté de la ville et afin que le ser­
vice du rot n'en souffrit pas. que le Sieur de Bellebrone 
avec le Sieur Descore (Antoine de Guette} mayeur, et le 
capitaine Chameul, lieutenant dud. Sieur de CaUhac, gou­
verneur, commanderoient par ensemble, feroient ouver­
ture et fermeture des portes, bail feroient le mot du guet, 
recevroient les paquets et feroient ensemble ouverture 
d'iceux, ordonneroient et pourvoiroient à toutes choses 
qui seroient requises et nécessaires 3 . » 

Nous ne savons dans quel but le mayeur et les échevins 
prennent tant de précautions et semblent ne pas vouloir 
laisser au lieutenant du seigneur de Caillacq la garde de 
la place, tandis que le Sieur du Mesnil avait commande 

« Des États-généraux, t. x i u p. 458, in-S", 47S9. 
a Arch. mu m. de Calais, plumitif de 1572 à ÎÔ70. 
j Cf. Ardu muuicrp. Jean Scotté. M. 
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longtemps pendant l'absence du Sieur de Morvilliers. il 
est vrai que les temps sont bien changés et que le mou­
vement populaire qui avait lieu alors dans toute la France 
pouvait engager les bourgeois de la ville de Boulogne à 
ne pas abandonner tout le pouvoir entre les mains d'hom­
mes qui n'entraient peut-être pas dans leurs sentiments, 
ou qui n'avaient peut-être pas adopté les mêmes idées. 

Àuxetats-généraux les Ligueurs se trouvèreni en majo­
rité ; ils demandèrent donc que la Sainte-Union fut recon­
nue par les États, el réclamèrent pour que toute résolution 
unanime des trois ordres fût déclarée loi du royaume. 
C'était mettre des bornes à l'absolutisme des rois. Le 
germe des formes gouvernementales modernes se trou­
vait déjà dans la pensée des Ligueurs. On voulait avant 
tout sauvegarder les immunités, les libertés de ions, et ne 
pas trop donner à la puissance souveraine. La Ligue se 
montrait dans tout son jour, 1 . 

Dès le moment où les Etats eurent proclamé l'unité 
religieuse, les hostilités recommencèrent; mais Henri III 
effra\é de la puissance que la Ligueacquérait chaque jour, 
donna bientôt un nouvel édit en faveur des rebelles, édit 
qui devait être complété et interprété par les conférences 
de Nérac. La guerre recommença , elle était inévitable. 
Dans le Boulonnais et le Calaisis elle n'avait jamais cessé 
entièrement, et les Catholiques avaient dans toutes les 
circonstances possibles , refoulé les Huguenots, qui ten­
daient toujours à prendre une plus grande extension. Les 
Sires de Monchy, seigneurs de Monlcavrel, versèrent plus 
d'une fois leur sang dans des combats avec les Huguenots. 
Les seigneurs du château de Tingry défendirent aussi 
bravement la foi de leurs ancêtres ; de grands massacres 
eurent lieu, et près du château seigneurial de Tingry, on 
montre encore un champ qui fut arrose du sang des réfor­
més et qui a conservé le nom de Cimetière des Huguenots. 
Dans les fouilles qui y furent faites il y a quelques années 
on y trouva un assez grand nombre de squelettes d'hom­
mes ainsi que des débris d ' a rmures 2 . 

L'historien de Calais, qui ne rend pas justice au mou­
vement populaire de la Sainte-Union, effleurée peine tout 
ce qui s'y rattache de peur sans doute d'être obligé, d'après 
l'idée qu'il émet sur la Ligue, de montrer les habitants de 

i Sur les Etats. Cf. Mém. de Bodin.—Méra. de du Taix, 
» L. Cousin. Notice sur le château de Tingry . Mém. des 

Antiq de la Morime, t. VII, part. n . 
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Calais comme des rebelles à leur roi. Toutefois forcé d'a­
vouer quelaLignea su trouver des partisans dans le pays, 
il se liàte d'ajouter, « qu'elle n'y porta cependant ses 
fureurs que contre les protestants, » et qu'elle ne subit 
aucunement rintluence de la Maison de Lorraine; « Quel­
ques obligations, dit-il, qu'on y eût à la maison de Guise , 
dont le chef était lame de la Ligue et qui avoit pris la dé­
fense de la Religion pour prétexte,on n'y entra jamais dans 
ses vues ambitieuses, et le respect pour le roi y fut tou­
jours inviolable » Un mémoire manuscrit pour servir à 
l'histoire de Picardie, dit que le calme dans lequel est resté 
alors Calais et son territoire, tenait à l'absence d'une no­
blesse puissante et d'un clergé riche et nombreux 2 . Ce 
calme dont parle l'auteur de ce mémoire ne fut pas de 
longue durée, et le Calaisis fut trop souvent le théâtre de 
luttes bien pénibles pour des cœurs français. En même 
temps un fléau terrible, la peste, portait partout ses 
ravages et venait encore augmenter la désolation dans 
toute la contrée. De telle sorte que ce fléau , avec les dé­
gâts que firent alors les réformés, occasionna de grandes 
perles aux habitants, et ôta même à la ville de Calais, 
d'après ce que nous en dit son historien , l'air de prospé­
rité dont elle commençait à jouir 3 . 

Ce fut quelque temps après, vers -1579, que l'on peut 
rapporter la construction du temple de Guînes, qui dès 
lors fut regardé comme le chef-lieu des assemblées des 
Huguenots qui se trouvaient dans le Calaisis, le Boulon­
nais, la Flandre, l'Artois et une partie de la Picardie. Le 
point de réunion avait été jusque-là à Marcq, mais les 
Huguenots le transférèrent à Guînes à cause de la plus 
grande importance du lieu et de la grande facilité de com­
munication avec Calais et Boulogne.Ce temple était d'une 
architecture fort simple et sans élégance, mais il était 
assez spacieux pour contenir environ 3 , 0 0 0 personnes 4 . 

Les concessions et les privilèges que la cour accordait 
aux Huguenots portaient leurs fruits , et chaque jour ils 
voyaient leurs rangs s'augmenter de nouveaux prosélytes. 
Se sentant soutenus par le pouvoir, ils ne gardaient plus 
de mesures et cherchaient tous les moyens de vexer les 
Catholiques. Dans le Boulonnais ils avaient vu avec peine 
le rétablissement du siège épiscopal de Boulogne ; ils 

1 Lefebvre., op . cit. t. ir, p . 382. a A. Dufaitelle. 
3 Lefebvre. Ms, de M. Duflos. 
4 Ibid. t, II , p ,3S7.—Bernard, op. c i t . , p . 535 . 
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elierrlièrent donc tous les moyens de susciter des embar­
ras au nouvel évoque ; mais ils ne purent y réussir, car 
Claude-André Dormy, qui était enflammé du plus grand 
zèle pour le soutien de la foi, parvint à briser leurs efforts 
en tenant contre eux dans son palais épiscopal de fré­
quentes assemblées ' . 

Pendant que tout ceci se passait une circonstance impré­
vue vint précipiter la marche des événements. Le duc 
d'Alençon venait de mourir, et avec lui allait s'éteindre la 
branche des Valois , car Henri III élait sans enfants. Le 
successeur naturel de la couronne était donc Henri de 
Bourbon, roi de Navarre, principal chef des protestants. 
Devant un tel danger, le parti national se prononça avec 
énergie contre 1 avènement du roi de Navarre. Toutes les 
villes et les municipalités répondirent chaleureusement 
à son appel, car les Français d'alors regardaient la Religion 
Catholique comme une condition plus essentielle au trône 
que la loi salique. D'ailleurs cette loi avait été jusqu'alors 
en France le fondement de la monarchie, et un prince 
hérétique que la force aurait imposé aux Français n 'au­
rait pu être regardé par eux que comme un tyran et un 
chef de parti, La volonté nationale s'était manifestée 
clairement , le roi fut obligé de s'y soumettre et de recon­
naître pour premier prince du sang Charles , cardinal de 
Bourbon. La guerre recommença. 

Henri III était poussé malgré lui dans la plénitude des 
votes de la Sainte-Union. Toute concession était impos­
sible depuis que Sixte-Quint avait lancé, contre le roi de 
Navarre el le prince de Condé, une bulle d'excommuni­
cation et de dcchéance. Devant de telles circonstances la 
Ligue grandissait dans des proportions enrayantes pour 
la royauté; Paris avait ses seize quarteniers, dirigeait 
tout , étendait son influence au milieu de toutes les mu­
nicipalités. 

Toutes ces commotions populaires qui agitaient la 
France se faisaient .sentir dans le Boulonnais d'une ma­
nière d'autant plus vive qu'Henri III venait de donner le 
gouvernement de la ville et du pays à un de ses favoris, 
Louîs'de Nogaretde la Valette, duc d'Espernon a , qui par 
ses hauteurs et ses violences était haï du peuple et de la 
noblesse. Ce seigneur, que l'on savait pencher alors secrè-

• Gall. christ., t.x , coll.4573. 
a cf. Hist. de d'Espernon, par Girard, son secrétaire. Paris, 

in-folio, 4655. 
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tement pour le roi de Navarre , ne pouvait guère trouver 
de sympathies au milieu des populations catholiques 
du Boulonnais Il y était tellement détesté qu'un histo­
rien dit positivement que les habitants du pays ne se 
jetèrent dans le parti de la Ligue qu'en haine de sou 
gouvernement 2 . Nous ne nous arrêterons pas à prou­
ver que d'autres idées avaient engagé les Boulonnais à 
rentrer dans la Ligue, seulement nous enregistrons ce 
fait pour montrer jusqu'à quel point les mignons d'Henri 
III, et surtout d'Espernon, étaient détestés partout. 

Le grand nombre de gouvernements et de charges dont 
ce seigneur était revêtu ne lui permettant pas décomman­
der lui-même dans Boulogne, il se fit donc remplacer par 
un de ses parents , Raymond Roçerdu Berne t ,d i tde 
Sainte-Marie, originaire de Picardie et de l'élection de 
Clermont 3 . Quelque temps auparavant il avait fait venir 
ce seigneur à la cour et lui avait fait donner la charge de 
gentilhomme ordinaire de la Chambre. Il le laissa un 
certain temps dans cette position pour lui attirer la considé­
ration de Henri III, et par là pouvoir plus facilement le faire 
accepter au roi pour le remplacer dans la ville de Bou­
logne. Quand il crut que le moment était arrivé, « il re­
présenta à Sa Majesté que dans la situation présente des 
affaires, il éloit d'une grande conséquence de s'assurer 
de la fidélité des villes frontières, surtout de celles de la 
Picardie, sur lesquelles il paraissoit que les mécontents 
ne manqueraient pas de se je ter , en y mettant de bons 
lieutenants dont la valeur, le courage et l'attachement à 
sa personne fussent connus, et qu'il y avoit à craindre que 
le duc de Guise, sorti d'une maison qui disoit depuis long­
temps avoir quelques prétentions sur le Boulonnois, ne 
fît quelqu'entreprise pour s'emparer de la capitale, dont 
il pourroit ensuite se servir utilement contre ses intérêts, 
parce que cette ville étant voisine de l'Artois, de la Flan­
dre et de l 'Angleterre, il lui seroit facile d'introduire en 
très-peu de temps par cette province des forces étrangères 
jusques dans le cœur du royaume ; que pour obvier à cet 
inconvénient et empêcher ses ennemis de donner de ce 
côté dans un temps où lui, d'Espernon, ne pourroit aller 
défendre le pays par sa présence, sans exposer sa personne 
sacrée, aux funestes desseins des mécontents, il lui offroit 
un autre lui-même, un bon et vigilant capitaine en la 

i J. A. de Thou. Hist, t. x , p. 656 . « Henri. Notes Mss. 
3 Jean Scollé, Ms.— De la Roque, Traité de la Noblesse, p . 9 4 
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personne du Sieur du Remet, dont le mérite et la fidélité 
s'éloient déjà signalés plusieurs fois dans les corps de 
troupe où il avoit servi sous lui » 

Le roi, convaincu par ses raisons et en même temps 
voulant se faire un partisan du protégé de d'Espernon, 
lit venir du Bernet devant lui, et lui prodigua les plus 
grandes louanges pour le gagner. « 11 disoit lui devoir 
« tant p rce qu'il avoit appris qu'il étoit parent du plus 
• cher de ses enfants ; que parce qu'il nïgnoroit pas 
« retendue de son mérite qu'il vouloit reconnoître par 
« quelqu't mploi où il put se mettre en état de mériter 
« encore davantage de ses bonnes grâces ; que pour cet 
« effet, il avoit donné ordre qu'on lui expédiât des lettres 
« pour le gouvernement de Boulogne, où il entendoit 
« qu'il commandât sous les ordres du seigneur duc d'Es-
« pernon *. » Ensuite il le renvoya au duc pour recevoir 
des instructions particulières, ainsi que la règle de con­
duite à tenir dans ce gouvernement. Ses lettres de lieute-
nance ne lui furent données qu'au mois de Janvier 1386 ; 
aussitôt il se rendit à Boulogne* 

A son arrivée le Sieur du Bernet trouva que la Ligue 
avait obtenu une grande popularité dans la ville et les 
campagnes environnantes. Dans toutes les mains circu­
laient des écrits qui rappelaient les vieux griefs des Etats-
généraux et montraient lesdangers que couraient l'Etat et 
la Religion, si un hérétique venait à monter sur le trône. 
Partout les émissaires de la Ligue rappelaient au peuple 
la prodigieuse quantité de tailles et d'impôts qu'il était 
impitoyablement obligé de payer , lui laissant à craindre 
encore que bientôt de nouvelles charges allaient peser sur 
lui s'il ne cherchait pas à y porter remède 3 . L'année 
précédente (1585) la ville de Boulogne, y compris Étaples, 
Wissant, Desvres, leChoquel et Belle-Fontaine, avaient 
encore été taxées à la somme de 300 livres dans la levée 
de 6,000 écus ordonnée par Henri 111 sur la province de 
Picardie 4 . Le roi ne pouvait plus payer ses troupes. 

Outre ces écrits, on avait encore lancé dans Je public 
des pamphlets contre le duc d'Espernon, ce qui rendait la 
position du gouverneur très-difficile. De plus, ses instruc­
tions étaient précises, il devait s'opposer de tout son pou­
voir aux progrès de la Ligue et mettre tout en œuvre pour 
déjouer les projets de ses partisans. Toutefois il ne pou-

i Journal historique du siège de Boulogne par la Ligue. Ma­
nuscrit contemporain. * Ibid. 3 Ibid. 

4 Cf. F. Morand. LTt supra. 
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vait rien faire ouvertement contre la Sainte-Union , car 
le roi s'était prononcé en sa faveur et avait dit dans son 
dernier édit: « ]Nous recognoissons tout ce qui a esté faict 
« par les princes,officiers de la Ligue, prélats, seigneurs, 
« tout ce qu'ils ont géré et négotiê pour raison que c'a 
« esté pour le zèle et affection qu'ils ont eu à la manu-
« tention et conservation de lad. Religion Catholique, 
« ApostoliqueetRomaine. » Le gouverneur fut donc obligé 
d'envelopper les écrits des Ligueurs avec quelques libelles 
séditieux des Huguenots, et il en défendit la lecture sous 
peine de la vie. Bientôt il alla plus loin et fit subir des châ­
timents très-sévères à quelques partisans de la Ligue qui 
continuaient d'agir ouvertement ' . 

En voyant les tendances du gouverneur et la sévérité 
qu'il mettait en oeuvre pour entraver la Sainte-Union, les 
Ligueurs changèrent de tactique;ils parurent ne plus vou­
loir s'occuper des affaires publiques , ce qui ne les empê­
chait pas d'agir en secret et d'avoir leurs assemblées comme 
autrefois. A la tète du mouvement se trouvait l'évéque 
Claude-André Dormy, quelques gentilshommes et le 
mayeur de la ville Guillaume du Blaisel, seigneur de Flo-
rinethun , procureur en la sénéchaussée du Boulonnais 2 . 

Le gouverneur, qui par l'entremise du duc d'Espernon 
faisait connaître au roi tout ce qui se passait dans la ville, 
nie' en avant vers cette époque une accusation qui nous 
paraît entièrement dénuée de fondements. D'après du 
Bernet, les Ligueurs, voyant qu'ils ne pouvaient rien gagner 
sur l'esprit de beaucoup d'habitants du Boulonnais, ni les 
entraîner dans leur part i , auraient répandu dans toute la 
province la nouvelle que la reine d'Angleterre allait leur 
envoyer des troupes, et qu'avec ce renfort ils ravageraient 
le pays et mettraient tout à feu et à s a n g 3 . Nous n'avons 
rien trouvé qui puisse nous prouver que les Ligueurs aient 
répandu ce bruit. Ils n'avaient pas besoin de se servir de 
semblables moyens pour attirer le peuple dans leur parti. 
Ce qui prouverait même toute la fausseté de l'accusation de 
du Bernet, c'est que vers cette époque on avait découvert 
en Angleterre une conjuration ourdie par les Ligueurs 
contre la reine 4 . 

1 Cf. Journal. Ms. cit. 
* Cf. J. Scotté. Ms. — Dubuisson. Ms. 
3 Journal du siège. Ms. 
4 Cf. Histoire d'Ang'eterre, de Rapin Thoyras .—Mém. de U 

Ligue, 1 . 1 , p . 20 j t u , p . 480 et sq. 
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Si Ëlizabeth eût dû envoyer des troupes dans le Boa* 
lonnais, elle l'eût certainement fait pour soutenir les réfor­
més qui n'avaient jamais cessé d'entretenir des relations 
avec eUe, et qui plusieurs fois môme avaient tenté quelque 
chose contre la ville, comme nous le fait connaître plu­
sieurs délibérations municipales. Ainsi le 6 Mars 4573, le 
mayeur et les échevins arrêtent qu'il sera • faict mouldre 
30 ou 40 septiers de blé de la munition, par la crainte que 
l'on a de la descente des Anglais et aultres pillartz enne­
mis. • Le 40 Janvier 4575, les autorités prennent encore 
des mesures pour repousser « une descente d'Anglais et 
4e Réformés, » mesures que nous voyons se renouveler le 
27 Février 1579. Le mayeur et les échevins, qui crai­
gnaient d'être surpris par l 'ennemi, ordonnèrent* qu'il 
sera fait garde de jour et de nuit et en armes par toute 
personne sans exception 1 ». 

D'après tout ceci, nous croyons l'accusation de du Bernet 
sans valeur, et nous pensons qu'on ne Ta mise en avant 
que dans l'intention de dépopulariser la Ligue. Cependant 
le ro i , à l'instigation du duc d'Espernon, ht expédier le 
15 Juin 4586, au Sieur du Bernet, la commission « de 
lieutenant-général en l'amirauté de Boulogne et Boulon-
nois, pour remplir les fonctions de vice-amiral à Boulogne 
en l'absence du Sieur de Crèvecœur, titulaire en lad. 
province. » Les lettres de provision avaient été délivrées 
par Anne , duc de Joyeuse, pair et amiral de France , le 
34 Mai 4586 3 . 

La Ligue devenait chaque jour plus imposante dans le 
Boulonnais, la plus grande partie de la noblesse s'était 
déclarée pour el le , et ne pouvant rester dans l'inaction, 
cherchait les moyens de faire sortir de la place le Sieur 
du Bernet, qui entravait leurs projets et intimidait la plu­
part des habitants par ses menaces et ses rigueurs. Ce fut 
-vers ce temps, comme nous l'apprend le procès-verbal de 
Nicolas Poulain, lieutenant du prévôt de Me-de-France, 

3ue dans un conseil de la Ligue tenu dans la maison des 
ésuites près de St-Paul à Par is , on décida que les mem­

bres de la Sainte Union devaient tenter de s'emparer de 
Boulogne 3 . Pour y parvenir plus sûrement on résolut de se 

• Cf. Arch. mun. ap. Morand, op. cit. 
* Arch. de la Sénéchaussée, reç. du roi N° 4. 
3 «Procès-verbal d'un nommé Nicolas Poulain, lieutenant de 

la prévostéde risle de-France, qui contient l'histoire de la 
Ligue, depuis 1c second Janvier 4585, jusques au jour des Bar­
ricades, escheucs le 12 May 45SS»* 
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servir de Pierre Vêtus, prévôt-général de la méréchaussée 
de Picardie et grand partisan de la maison de Lorraine. 
Il avait coutume de se rendre à Bonlogne tous les trois 
mois pour remplir les devoirs de sa charge, et Fou pensait 
qu'il aurait pu facilement avec cinquante hommes d'armes 
se saisir d'une des portes de la ville , et par là livrer la 
place au duc d'Aumale, qui avait des troupes dans les 
campagnes environnantes 1 . 

Depuis longtemps les Ligueurs aspiraient à la possession 
de la ville de Boulogne; le duc de Guise l'avait demandé 
au roi , faisant valoir, disent certains auteurs, ses préten­
tions au comté de Boulogne comme descendant d'Eustache-
aux-Grenons , comte de Boulogne et père de Godefroi de 
Bouillon 2 . Il espérait pouvoir, de cette ville, dominer le 
détroit. De plus, il entrait dans ses projets de donner ce 
port comme refuge à la flotte que Philippe II, roi d 'Es­
pagne, armait contre l'Angleterre. Bernardin de Mendoza 
son ambassadeur et grand partisan de la Ligue, lui avait 
fait connaître que le roi son maître désirait avoir ce port, 
« d'où son armée pût passer sur les côtes d'Angleterre sans 
« courir de risque, d'autant plus qu'il n'a voit en Flandre 
« aucun port d'où sa flotte put tenter ce trajet sans s'ex-
« poser à faire naufrage 3 . » Mendoza promettait pour 
ce service de lui donner des secours d'hommes et d'argent. 
Le duc de Guise avait accepté les conditions de l 'ambas­
sadeur d'Espagne, et un journal manuscrit de cette époque 

s Ibid.—Hist. A. de Thon, t. ix , p. 656. 
^ Les pamphlets qui ont paru contre la Ligue nous font seuls 

connaître les prétentions de la maison de Lorraine sur le comté 
de Boulogne; de telle sorte qu'il ne serait pas extraordinaire que 
ce soit encore une de ces fables que l'on rencontre en si grand 
nombre dans les écrits de cette époque. La maison de Lorraine 
ne pouvait penser mettre au jour des prétentions sur Boulogne» 
qui, depuis Louis XI, faisait partie du domaine royal. Au reste, 
cette famille ne remontait au comte Kustacbe que par son épouse 
la bienheureuse Ide , fille de Godefroi-le.Barbu, duc de Lor­
raine. Un écrit du temps, qui plaisante les Lorrains sur leurs 
prétentions, leur demande pourquoi ils ne revendiquent pas le 
royaume de Jérusalem, dont le premier roi fut le fils d'Eustache, 
comte de Boulogne , et de Sainte Ide. Ce qui donna lieu à tout 
ceci, fut sans doute la fameuse généalogie de la maison de Lor­
raine , par François de Rosières. — Cf. L'abbé Lenglet, Méth. 

Îionr étudier l'Histoire, t. i r , p. 346.—Mém. de la Ligue, t. u , 
ett.i.—Mém. du duc de Revers, 1 .1 , p. 855. 

3 De Thou f ubi supra. 
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nous apprend qu i ! avait même promis à Philippe II qu'il 
trouverait dans la ville « des ralfraichissements et toutes 
choses nécessaires. • 

Pour ces raisons le duc de Guise avait donc demandé au 
roi, comme nous lavons déjà dit, le gouvernement de Bou­
logne ; mais Henri 111, qui redoutait la puissance de la 
maison de Lorraine, n'avait eu aucun égard à sa demande 
et avait donné cette place au duc d'Espernon. Alors le duc 
de Guise essaya , mais en vain, dit le journal manuscrit 
du siège de Boulogne, de gagner du Bernet par des pro­
messes e l de grandes sommes d'argent. Le nouveau gou­
verneur était trop attaché au duc d'Espernon, dont il 
attendait sa fortune, pour se laisser séduire. Tout étant 
donc inutile, les Ligueurs se décidèrent à se servir du pré* 
rôt Yétus. 

Pierre Yétus partit donc pour mettre à exécution le 
projet de la Ligue ; toutefois il crut nécessaire de parcou­
rir auparavant le Boulonnais avec une vingtaine de cava­
liers , prenant pour prétexte la recherche des faux-
monnayeurs, qui étaient dans le pays et dont plusieurs se 
trouvaient déjà dans les prisons de Boulogne. Son but 
principal était d'attirer encore quelques seigneurs dans le 

Îiarti de la Ligue, ou du moins de les engager à prendre 
es armes et à venir se joindre au duc d'Aumale. Le ma­

nuscrit que nous avons cité et qui nous fournira encore de 
bien précieux documents sur celte partie de l'histoire de 
notre pays , nous apprend que dans une assemblée de 
« quelques centaines » de Ligueurs Boulonnais qui eut 
lieu alors, « on avoit résolu le massacre de la personne du 
gouverneur, qui devoit se faire au moment de l'ouverture 
des portes, ou il avoit coutume de se trouver *. » 

Nous ne savons s'il faut en croire sans réserve l'auteur 
de ce manuscrit, qui, ennemi déclaré de la Ligue, cherche 
toutes les occasions de la rendre odieuse à ses lecteurs; 
nous n'avons rien trouvé qui puisse nous porter à croire 
que tel était le dessein des Ligueurs. Maintenant qu'un 
des membres de rassemblée, dont nous venons de parler, 
ait proposé de se défaire ainsi du gouverneur, la chose 
est très possible ; partout et même dans les causes les plus 
saintes l'on rencontre de ces esprits violents qui ne sem­
blent se plaire que dans le crime. 

Le détour que le prévôt Vêtus avait fait en venant à 
Boulogne donna le temps à Henri III d'avertir le seigneur 

i Journal hist. du siéte Ms. cit. 
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du Bernet de ce qui se passait, et de l'engager à se mettre 
sur ses gardes. Ce monarque avait appris tonte cette affaire 
par le chancelier Huraut de Chiverni, à qui Nicolas Pou­
lain,qui trahissait la Ligue, l'avait fait connaltre.Dn Bernet 
était donc sur ses gardes quand arriva le prévôt de la ma­
réchaussée, le vendredi 43 Mars 4587. Yétus était accom-
gagné de près d'une centaine d'hommes d'armes dont une 

Îtartie était dégui*ée et semblait venir dans la ville dans 
e seul but de voir justicier ces faux-monnayeurs, dont le 

procès faisait grand bruit parmi le peuple. Le gouverneur, 
qui se touvait alors comme par hasard entre les deux 
portes, empêcha Vêtus de mettre son projet à exécution. 
II entra donc dans la Mlle, tandis que du Bernet, crai­
gnant de voir le prévôt suivi d'un plus grand nombre de 
gens de guerre. faisait baisser la herse de la seconde pot te 
et prétextait qu'elle avait besoin de quelques réparations 1 . 
Le projet du gouverneur avait été d'arrêter le Sieur Vêtus 
à la porte de la ville , mais le grand nombre d'hommes 
d'armes dont il se trouvait entouré lavait intimide. 

Aussitôt que le Sieur Vêtus fut arrivé il se mit en rap­
port avec l'évêque Dormy et Guillaume du Blaisel. Le soir 
même il y eut an palais épiscopal une assemblée secrète 
des principaux Ligueurs, où Ton discuta les moyens à 
prendre pour s'emparer de la ville. Pendant ce temps ceux 
qui devaient exécuter le projet attendaient dans l'église 
Notre-Dame les décisions de l'assemblée. Cette réunion, 
malgré toutes les précautions que les Ligueurs avaient 
prises pour ne pas attirer l'attention , fut bientôt connue 
du gouverneur. Plusieurs habitants avaient vu entrer au 
palais épiscopal un certain nombre de bourgeois qui étaient 
bien connus comme de chauds partisans de la Ligue, et 
ils avaient été communiquer leurs i-oupçons à du Bernet. 

Celui-ci, indécis sur les moyens à prendre, se servit 
d'un expédient pour gagner du temps. Il fit donc sur-le-
champ parvenir au prévôt Vélos une lettre supposée dans 
laquelle on l'avertissait de ne rien tenter ce jour là , et 
d'attendre au lendemain, pour des raisons de la dernière 
importance. La lettre eut tout l'effet que le gouveueuren 
attendait, le prévôt vint de l'évêché pour donner le mot 
d'ordre aux Ligueurs qui se trouvaient réunis dans la ca­
thédrale , les engageant à se disperser sans bruit pour ne 
pas attirer l'attention des émissaires (pie le gouverneur 
avait dans la ville. L'évêque, qui daignait quelque sur» 

* Ibid. 
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i Ibid. 

prise, était aussi d'avis de ne rien tenter jusqu'à ce qu'où 
sût les raisons qui avaient engagé à faire différer l'entre­
prise ; mais î! croyait prudent que le prévôt Yétus fit sortir 
de la ville tous ses hommes d'armes, soit pendant la nuit, 
soit dès le malin, si on ne pouvait le faire plus tôt ; car de 
celle façon on éviterait d être arrê té , si le gouverneur 
avait quelque connaissance de leur projet. Toute l'assem­
blée fut de l'avis de l'évêque ; mais des espions que le gou­
verneur avait apqsté pour découvrir l'effet de sa ruse , lui 
ayant appris ce qui s'était passé, il mit des gardes à toutes 
les maisons où il sut qu'il y avait des hommes d armes du 
prévôt, et se hâta de prendre les mesures nécessaires pour 
s'emparer des Ligueurs. Il craignait qu'ils ne pussent 
s'échapper à la faveur de la nuit, ou que, mettant le feu à 
la ville, ils ne profitassent de la confusion pour s'évader. 

Du Bernet fit ensuite demander au château le mayeur 
et les échevins ainsi que les principaux bourgeois de la 
ville. Parmi eux se trouvaient des partisans de la Ligue, 
le gouverneur le savait ; mais il crut prudent de paraître 
l'ignorer, pensant bien pouvoir les empêcher d'agir plus 
tard. Lorsqu'ils furent tous assemblés, il leur fit connaître 
ce qui se passait et les moyens qu'il avait pris pour empê­
cher la ville de tomber entre les mains des Ligueurs. 
Ensuite il leur commanda de faire prendre les armes, le 
plus secrètement possible, aux compagnies bourgeoises, et 
de les distribuer sur tes remparts et dans les quartiers de 
la ville, les exhortant a de veiller avec lui à la sûreté de 
la place, en prenant garde que le peuple ne se laisse séduire 
aux discours trompeurs des ennemis du dehors » 

Le mayeur fit sans doute connaître cette détermination 
du gouverneur aux partisans de la Ligue, mais les précau­
tions de du Bernet étaient si bien prise*, que bientôt le 
pré\ôt Yétus et ses hommes d'armes furent arrêtés, quoi-
qu'au milieu de la nuit , dans les maisons où ils logeaient 
et jusque chez le grand-vicaire de l'évêque, Jean de Maille-
feu, chanoine de Notre-Dame. Avec les archers du prévôt 
on arrêta aussi un certain nombre de bourgeois partisans 
de la Ligue. Le gouverneur, qui craignait une émeute de 
la part du peuple, n'osa pas arrêter les principaux chefs, 
et surtout Guillaume du Blaisel et Claude-André Dormy. 

Sans la promptitude avec laquelle du Bernet avait agi , 
la ville se serait trouvée au pouvoir de la Ligue ; car le 
lendemain 44 Mars, vers les sept heures du matin, on dé-
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couvrît sur les montagnes environnantes divers corps de 
cavalerie, d'infanterie et d'arquebusiers conduits par le 
duc d'Aumale, de la fameuse maison de Lorraine, et Jean 
de Rambnres , comte de Dammartin, auxquels s'étaient 
joints des gentilshommes Boulonnais, parmi lesquels on 
remarquait Louis de Monchy, seigneur d'Aussennes et 
d'Inquessen, et Robert de Monchy, seigneur de Cavron, 
chevalier de l'Ordre du R o i , colonel pour la Ligue d'un 
régiment de gens de pied *. 

Le duc d'Aumale, pensant que Yétus s'était emparé de 
la Porte-Flamande avec le secours des gentilshommes de 
Boulogne, qui, d'après le projet,devaient se joindre à lui, 
et qu'il attaquait du Bernet dans le château, s'avança avec 
quelques cavaliers jusque près des fossés pour savoir 
ce gui se passait dans la ville, et soutenir Yétus s'il en 
était besoin. Pendant ce temps le gouverneur avait fait 
sortir quelques troupes par la Porte-Gayolle pour leur cou­
per la retraite ; ensuite il salua le duc d'Aumale de quel-

nés coups de eanon, que l'on tira du château au milieu 
e ses gens. Ge que voyant, le duc jugea nécessaire de se 

replier vers le gros de l'armée ; en se retirant il faillit 
cependant élre pris dans iambuscade que les arquebusiers 
du gouverneur avaient dressé. Il n'échappa qu'avec peine, 
laissant derrière lui plusieurs des siens, qui furent taillés 
en pièces. Le duc d'Aumale resta encore près de trois 
heures à une certaine distance des m u r s , faisant voltiger 
ses troupes de côté et d'antre. Il attendait sans doute que 
Yétus parut, ou du moins il espérait par sa présence exci­
ter les partisans de la Ligue qui se trouvaient dans la ville 
à tenter quelque chose pour délivrer le prévôt, s'il était 
entre les mains du gouverneur. Enfin, voyant que tout 
était inuti le, U se re t i ra , e t , après avoir disséminé ses 
troupes dans les villages environnants, pour tenir ia ville 

i Louis et Robert de Monchv étaient fils de Jacques de Mon­
chy, second fils de Jean 111, seigneur de Montcavrel, et d'Anne 
Picard, fille de Guillaume, seigneur d'Estelan : il fut le prin­
cipe de la branche d'Inquessen et de Cavron ; il était seigneur 
d'Aussennes et d'Inquessen, chevalier de l'Ordre du Roi, capi­
taine et gouverneur de la ville de Laon ; il avait épousé Made­
leine de Bossu t, fille de Nicolas, seigneur de Longueval, d'Escri 
et de Marchais ; îl en eut, outre Louis et Robert, dont nous 
venons déparier, Anne de Monchy, qui épousa Jean de Maulde, 
seigneur de Golembert.—Cf. Nobil. de Picardie, etc. 
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comme bloquée, il repassa en Picardie où les affaires de la 
Ligne demandaient sa présence 

Bientôt on instruisit le procès de Velus, ainsi que celui 
de ses archers et des bourgeois qui avaient été arrêtés 
avec eux. Les interrogatoires qu'on leur fit subir firent 
connaître quels étaient les chefs du parti et tous les moyens 
qu'on avait mïs en œuvre pour se rendre maître de la 

Ïdace. On fît des perquisitions actives chez plusieurs 
tabitanls et jusque chez le grand-vicaire de l'évêque, où 

l'on trouva un certain nombre * d'œtonif de cuir moitié 
rouge et moitié blanc. » C'était sans doute pour les con­
fédérés un moyen de faire des signaux ou de se reconnaître 
pendant l'action. 

Le gouverneur,quiconnaissait lapufesanceldes Ligueurs, 
n'osa pas faire périr Vêtus ; il se contenta de l'effrayer par 
l'appareil de la mort. C'était un moyen de se venger bien 
peu digne d'un guerrier et d'un gentilhomme Le prévôt 
Vêtus resta dans les prisons de Boulogne plus de quatre 
mois, et il ne dut sa délivrance qu'à la prière et aux solli­
citations du duc de Guise auprès du roi. Ce prince ayant 
dépêché un courrier à du Bernet pour faire élargir le pri­
sonnier, il dut obéir ; mais auparavant il lui fit payer une 
grosse rançon qu'il n'avait pas le droit d'exiger. Velus se. 
rendit alors à Paris, où tous ceux de la Ligpje le reçurent 
avec le plus grand bonheur, car l'on avait craint long­
temps pour sa vie, 

« Au sortir de la prison, dit Nicolas Poulain dans son 
• procès-verbal, il t int à Paris, où il fut très-bien receu 
« et caressé de tous ceux de la Ligue, et me fut commandé 
« de le mener par les meilleures maisons et les plus hono-
« rables de la Ligue ; ce que je fis el demeurasmes huit 
« jours à faire nos visites, car plusieurs esto^ent bien-aises 
« de le revoir, pour l'appréhension qu'ils avoient conceuê 
« de l'issue de sa prison 3 . » 

Pour pouvoir sauver le prévôt Vêtus on avait dû mon­
trer au roi que cette entreprise n'avait pas été faite contre 
lui, mais bien plutôt en haine du duc d'Espernon que tout 
le pays détestait. Vers cette époque ce duc était en dis-

i TVoccs-vcrbal de N. Poulain. A.dcTlmu, t ix ,p . 657. 
a Cf. sur l'nftVre de Vêtus. Journal de la Ligue, Ms.cit.— 

DuWnsson, Ms.cit. ~Dom Ducrocq, Ms.sur le Boulonnais r 

Journal de Henri III, 1.i, p. 432 et sq—Satyre Ménippée t. T' , 
p. 28.—Traire de la prise des armes de St. de Nevers, p 32S-
450. J. A. de Thou, Hist. t. I X , p.656 et sq. 
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grâce et avait été obligé de se retirer de la co ir. Du Bernet 
faillit se ressentir de tout ce changement ; car le roi, dit le 
duc de Nt vers, qui n'aimait pas ce gouverneur, songea à 
le faire sortir de Boulogne >, ce qui n eut pas lieu toutefois. 

Pendant que tout ceci se passait, l'évêque ainsi que Jeaii 
de Maillefeu son grand-vicaire, et Guillaume du blaisel, 
avaient cru prudent de sortir de la place/Le gouverneur les 
gênait dans leurs démarches, et ses émissaires déjouaient 
souvent leurs projets. Ils choisirent donc un lieu o ù , à 
l'abri de toute appréhension, ils fussent plus à portée de 
favoriser la Ligue, et dans la ville et dans toute la contrée. 
Le mémoire pour servir à l'histoire de Picardie, dont 
nous avons déjà parlé, nous moutre même Claude-André 
Dormy parcourant les campagnes pour soutenir ses ouailles 
dans le parti de la Ligue, et répandre sans doute en même 
temps, au milieu de son peuple, les douces el sublimes 
consolations de ta Religion. Ce prélat avait bien prévu que 
le duc d'Aumale ne laissait pas ses troupes dans le pays 
sans raison, et que son projet était de venir assiéger la 
ville aussitôt qu'il trouverait l'occasion favorable. C'était 
surtout celte considération qui avait fait qu il s'était retiré 
dans la ville de Montrenil, toute dévouée à la Ligue, et 
où nous le voyous le 20 Juillet 4587, acheter d'Antoine 
Le Charpentier, Sieur de Vacongne, une maison que l'on 
appelait la Gaiole, et qui se trouvait sur la paroisse de 
Saint-Ùlphly 2 . La proximité de cette ville avec Boulogne 
lui permettait de surveiller et de diriger toutes les opéra­
tions de la Sainte-Union. 

L'évêque de Boulogne se trouvait donc à la tête du mou­
vement populaire et catholique de lout le pays ; il était à 
la hauteur du rôle qu'il avait à remplir, et son zè!e ne 
s'effraya jamais des obstacles qu'il rencontrait à chaque 
pas. Après a\oir quitté sa ville épiscopale, il avait conti­
nué de correspondre avec plusieurs habitants de la hante 
et de la basse-ville, s'efforçanl de les mettre dans la bonne 
voie et de les faire participer-à la grande œuvre de la Ligne. 
Les fragments de ses lettres, qui sont parvenues jusqu'à 
nous, nous le montre comme un homme calme et prudent 
qui agit par conviction et qui ne se laisse point entraîner 
par la fureur des partis, comme tous les manuscrits de celte 
époque nous le dépeignent. 

Cependant le seigneur du Bernet ayant été informé des 
» Mém. t. i i , p. 59 
» Cf. Titres de l'abbaye de Saiul-Jos»e, Ms. 
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intelligences que le Sieur Dormy avait dans la place, et 
voyant chaque jour le parti de la Ligue s'augmenter, fit 
tous ses efforts pour intercepter les lettres de l'évêque. 
Il y réussit vers la Toussaint (4587). Ces écrits où personne 
n'était nommée, niais que l'on reconnut être de la main 
de Claude-André Dormy, ne tendaient qu'à montrer aux 
bourgeois de la haute-ville la nécessité de se ranger d a 
parti de la Ligue, qui était celui de tout bon Catholique, 
et par là éviter à la ville un siège qui était imminent. Ces 
lettres les exhortaient de plus à se ranger enfin du côté 
du plus fort, qu'elles assuraient être eeïui de la justice. 
Qu'on ne devait point attendre qu'on y fût contraint par 
la force, mais qu'il fallait plutôt suivre l'exemple de ceux de 
la ville-basse, qui n'attendent, dit notre journal manuscrit 
qu'après le signal que vous devez leur donner pour se 
joindre à vous, afin de concourir unanimement à vous déli­
vrer tous ensemble et nous aussi, de la tyrannie que l'on 
veut exercer sur nos consciences. » 

Mattre de ees écrits, le gouverneur voulut faire recon­
naître dans une assemblée générale des trois ordres que 
ces lettres étaient de la main de l'évêque : chose que per­
sonne ne mettait en doute-et qui n'avait aucune impor­
tance , attendu que le prélat ne cachait pas ses sentiments 
et qu'il se montrait ouvertement partisan de la Sainte-
Union. Le but de cette assemblée ne pouvait donc être 
pour du Bernet qu'un moyen d'intimider les bourgeois 
partisans de la Ligue, et de rendre l'évoque Dormy, ainsi 
que Guillaume du Blaisel, odieux à tous les partisans du 
roi en les montrant comme les instigateurs des projets de 
la Ligue sur la ville de Boulogne. 

Le samedi dernier jour d'Octobre (1587), du Bernet fit 
donc appeler au château Anthoine Chinot, Sieur du Val , 
conseiller du roi et son lieutenant-général en la sénéchaus­
sée du Boulonnais, et Gilbert Monet, procureur du roî en 
ladicte sénéchaussée et mayeur de la ville. II leur démon­
tra « comme cy-devant messire Claude-André Dormy, 
évesque de Boullongne, avoit par ses praticques et menées-
avecq messire Guillaume du Blaisel, maîeur ès trois an­
nées dernières de ladicte ville, voullu faire surprendre 
ladicte ville, à quoy ayans failly, ils se seroient retirer, 
avecq ceulx quy s'estoient efforcez d'exécuter ladicte en-
treprinse, en la ville de Monslreuil, où ils sont encores à 
présent à continuer leurs dictes praticques et menées, 
inventer nouveaulx moïens pour parvenir à leurs sinistres 
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desseings sur ladicte ville, ce qu'il avoit nouvellement 
découvert par certains escris de la propre main dudict 
Dormy évesque, qu'il nous a monslrez et faict vroyr ; les­
quels, par la conséquence du contenu , il voulloit et estoit 
de besoing faire recognoislre par personnes de qualité/ 
et par ses officiers mêmes qui cognoissenl son escripture, 
pour, ce fait, en advenir le Roy '. » 

Ces deux magistrats paraissent n'avoir rien voulu déci­
der alors ; aussi le lendemain, jour de la Toussaint, après 
avoir assisté au service divin dans l'église cathédrale de 
Notre-Dame, le Sieur du Bernet se retira à l'extrémité 
d'un des transeps accompagné du lieutenant-général du 
roi et du mayeur de la ville. Il voulait, avant de tenir 
rassemblée dont nous avons parlé, montrer les écrits de 
l'évêque au Chapitre ainsi qu'à « plusieurs des officiers du­
dict évesque et notables ofhciers et bourgeois» » 

« Et à ceste fin, dit le procès-verbal que nous avons 
« déjà cité, faict appeller audict lieu, pardevant nous, mes-
« sire François Gigault, chanoine prébende, trésorier de 
« ladicte église et secrétaire dudict évesque ; messire 
« Fremin Cahiers P*«, l'un des grands chappelains de la-
« dicte église, et secrétaire du Chappitre d'icelleet vice-
« gérant de l'ofhcial dudict évesque, ledict officiai absent ; 
« messire Biaise Poulain, advocat au siège de ladicte 
« sénéchaussée et promoteur dudict évesque de ladicte 
« officiallité ; messire Mathurin Ricouart, greffier en la-
« dicte officiallité ; messire Jacques Thiault, receveur des 
« décimes du clergé du diocèse et évesché dudict Boullon-
« gne; messire Gabriel Dauvergne, procureur au siège de 
• ladicte sénéchaussée et bailly du temporel dudict eves-
« ché en ladicte ville de Boullongne; M e Sulpplice Char-
« lemaigne, avocat en la cours de parlement, exerçant son 
• estât au siège de ladicte sénéchaussée, cy-devant officiai 
« dudict évesché et à présent lieutenant dudict bailliaige. » 

« À tous lesquelz particulièrement et depuis ensemble-

i « Procès-verbal fait par le lieutenant-général et le procureur 
du roy en la sénéchaussée du Boullonois par ordre de M. du 
Bernet, l ieut .au gouvernement de là v i l le de Boulogne, de Mgr. 
le duc d'Espernon, gouverneur pour le Roy du pays de Boulon-
no i s , contenant la reconnoissance faite tant avec les habitans 
que les chanoines de l'église cathédrale de Boulogne, de certains 
mémoires écrits de la main de messire Claude-André Dormy, 
évesque de la même v i l l e , pour en faciliter la prise au parti de 
M. le duc de Guise.»—Manuscrit de la Bibliotb. de Boulogne. 
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« ment ledicl Sieur du Bernet auroit monstre et exhibé 
« lesdicls escriptz cy-après transcriptz, lesquelz par eulx 
« et chacqu'un d'eulx bien et ddigement veuz et regardez, 
« ont affirmativement, pardevant nous , en présence du-
« dict Sieur du Beruet,dict et déclaré certainement et bien 
« recognoistre lesditz escriptz estre faitz et escriptz de la 
« propre main dudict messire Claude-André Dormy, 
a évesque de Boullongne, ce qu'ils ont affirmativement 
* dicl bien savoir pour l'avoir veu par plusieurs ctdiverses 
« fois escripre et avoir par devers eulx plusieurs anItrès 
a escriptz faictz et escriptz par la propre main dudict 
a Dormy évesque «de pareilles et semblables escriptures 
« que celles desdictz escriptz qu'il leur sont présentement 
« exhibez, et cy après transcriptz comme dict est, mesme 
« ont dict avoir par devers eulx plusieurs au!très escriptz 
« de la main dudit Dormy évesque, du tout conformes et 
« semblables ausdictz présens escriptz et à eulx exhibés. 

a Ce faict, Iedict Sieur du Bernet nous auroit dict que 
« pour importance du faict, qu'il estoit besoing pour le 
m service du roy faire convocquer le peuple de la haulte 
« et ba^se-ville dudict Boullongne en la grand'salle du 
« lieu judiciel de ladicte sénéchaussée en ladicte ville, com-
• me lieu p'us spacieulx et propre pour ladicte assemblée, 
« pour en leur praence ê t r e faicte plus ample vérification 
« desdictz escriptz et lecture d'iceulx à ce qu'ils en enlen-
« dent le contenu. Laquelle assemblée auroit esté délibé-
« rée faire au IYIardy en suivant, heure d u n e heure de 
« relefvée, avecq charge à nous maîeur leur faire scavoir à 
A tous d'y comparoir. » 

L'assemblée eut lieu, au jour fixé, dans la grande salle 
de la sénéchaussée en présence du gouverneur, du lieute­
nant-général , du mayeur et des échevins de la ville. Le 
Chapitre crut ne pas devoir s'y rendre, cependant il y en­
voya pour le représenter les chanoines Pierre du Wicquet 
et Pierre Barbier, grand-chantre de la cathédrale. Ils 
étaient accompagnés de Fremin de Caffiers, secrétaire du 
Chapitre, • auquel lieu se sont aussi trouvez les lieutenant 
particulier, l'advocat el substitut du procureur du roy 
de ladicte ville, et les bourgeois, manans et habilans desd. 
haulte et basse-vî'.le en grand nombre. » 

Nous laisserons parler le procès-verbal de cette assem­
blée : il nous donnera les plus grands détails sur tout ce 
qui eut lieu dans la salle de la sénéchaussée. « Au quel 
« lieu, dit le procès-verbal, ledict sieur du Bernet et nous 
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« lieutenant - général et maïeur susd !ctz arrivez, aprèi 
• que ledict Sieur du Bernet auroit Tait entendre à liaulte 
• voys à toute rassemblée la cause et occasion d'icelle, 
« desdictz escriptz par lui recouvrés et le contenu d'iceulx 
« et de combien ils étoient impnrtans au service du Roy, 
« de ladicte ville el à tout le peuple, non-seullemenl de 
« ladicte ville, mais aussy de tout le pays, il auroit par 
a ledict messire Matburin Kicouart, greffier de ladicte 
« oflicialité, comme ayans plus de cognoîssance à lire 
« rescripture dudict évesque que au lires ayans à sa dextre 
« et senestre les greffiers de ladicte sénéchaussée et de 
« ladicte ville pour évangélyser si à ladicte lecture il chan-
« geroit aulcune chose. » 

Les lettres de Claud-André Dormy, que le procès-
verbal donne, ne nous paraissent être que des fragments ; 
il ne serait pas extraordinaire que le gouverneur, qui 
avait la haute-main sur cette assemblée et qui semble 
conduire tout à sa volonté, n'en ait fait supprimer certains 
passages. Le manuscrit contemporain sur le siège de la 
ville de Boulogne par les Ligueurs, ne considère pas ces 
lettres sous le même point de vue, quoiqu'il soit fort enne­
mi de la Ligue. Les quelques mots que nous en avons cité 
plus haut le prouvent d'une manière înrontestable.Toute-
fois, comme ce sont les seules 1 étires qui nous restent du 
préla t , nous allons les transcrire fidèlement comme nous 
les trouvons dans le procès-verbal. 

« Ensuit la teneur desditz escriptz et ainssy recognus 
« estre escriptz de la propre main dudict messire Claude-
« André Dormy, évesque. » 

« Premièrement v l'entreprise de Boullongne n'est poinct 
« tant faillie qu'il ne nous reste plus de moyen de la re-
• prendre plus aisément et infailliblement que jamays. 

• Attendu la grande oppression et captivité des habi-
a tans de la ville, lesquels s'y employront de tous leurs 
« moyens et vus. 

• E l est aysé, à l'occasion que le gouverneur a peu 
» de gens , n'ayant que sept vingts hommes pour garder 
« la ville et chasteau ; car tous les habit ans sont directe-
« ment contre luy, et ne s'y fie aucunement, et tous ses 
« fcoldats mal affectionnés, mal payés et qui se retirent de 
« jour à aultre. 

*• L'on trouve de pouvoir assiéger ladicte ville fort aisé;* 
« ment et avecq peu d'hommes, attendu la basse-ville qui 
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« se présente et nous appelle avecq la plus grande part 
« de la noblesse et cens du pays, assez agnéris. 

• Tellement que si le Sieur de Rem bures avecq les aul-
• très Sieurs quy sont avecq luy joincts se veulent entre-
« prendre, Ton espère, par plusieurs moyens, prendre et 
« emporter ladicte ville, ainsy que ledict porteur vous 
a pourra faire entendre les particullarilés, que Tonne 
« peut escrire, aflin de ne les esventer. 

« Ladiele entreprise pourra servir grandement pour 
« ceulx des 3 (ordres) ; car sy le roy envoyé ses forches 
• pour divertir ceulx qui seront devant Boullongne, il est 
« certain que les autres villes, où les garnissons sont prê­
te senlement, seront plus libres à faire et négotier tout ce 
• que bon leur semblera, et matter cestedicte leur voul-
« lonté. Et sy les forches du roy ne viennent poinct audict 
• Boullongne, croyez que l'on y travaillera de telle façon 
• que l'exécution et diligense apportera ung merveilleulx 
<• advantage à tous les catholicques, et grand recullement 
« aux héréticques et huguenots. 

« Scavoir aussy de Messieurs des 3 ( ordres ) leur advis 
« et délibération, et sy nos requestes ont esté présentées 
u au roy et quelle response et espérance Ton en pourra 
» avoir pour l'adverlir. 

« Sera bon que lesdicts Sieurs des 3 (ordres) nous expé-
« dient gens de jour à aul tre , principalement à mondît 
« Sieur de Rambures, aftin qu'il entende toutes nouvelles, 
« et particulièrement, et se puisse conduire selon leurs 
« advis et remédier à tout ce qui sera besoing promple-
« ment ; car les bons advertissemens et fréquens, appor-
« tent ung merveilleulx advancement à toutes négoces et 
« en t repr ises . Et faisant le contraire elles se anéantis-
« sent el demeurent sans nul effect, et bien souvent 
« directement contraires, par faute d'avertissement à 
« temps et heure oppor:uns. » 

D'après cette lettre de l'évêque Dormy, les Ligueurs 
Boulonnais avaient envoyé une requête au roi. Nous n'en 
connaissons pas le sujet et nous ignorons ce que Henri III 
y répondit. Les documents nous manquent aussi pour tout 
ce qui touche les projets des Ligueurs sur la ville de Bou­
logne, projets que le porteur de la lettre de Claude-André 
Dormy devait communiquer aux partisans de la Sainte-
Union qui se trouvaient dans la ville. Le procès-verbal de 
la séance du 3 Novembre donne encore un extrait dune 
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autre lettre de l'évêque de Boulogne, mais cette lettre ne 
s'adresse plus aux habitants de la ville, elle était sans doute 
envoyée à un personnage important qui parait avoir des 
rapports avec le duc de Guise, par l'entremise du Sieur de 
Péricart, secrétaire de ce dernier. Cette ld t re ne contient 
que des observations que le Sieur de Péricart devait sou­
mettre au duc de Guise. Yoici la lettre telle que nous la 
tirons du procès-verbal : 

« Ensuit la teneur de l'aultre escript, qui est ung frag-
« ment d'ung mémoire aussy escript de la propre main 
* dndict Dormy*. 

« Nous rebordions infiniment ceste place, quy est la 
« clef du coffre ; et à cause des advis que nous avons et 
• des entreprises que l'on y faict journellement, n'y ayant 
« des forces pour la garde, comme il est requis, et aussy 
« que nosdictes places sont en très mauvais estât, n'ayant 
« aulcune pièce d'artillerye montée et bien peu de muni 
« lions, comme par plusieurs fois les gouverneurs en ont 
« faict remonstraiices. 

« Ledict Sieur de Péricart se souviendra de faire enten-
« dre la scîtuation, la grandeur de ceste place, et comme 
« il est mal aisé de s'en rendre seur avecq peu d'hommes 
« n'ayant poinct la volonté entière des citadins. Remons-
« trant aussy Testât de la citadelle et ce qu'il y est bien 
« nécessaire et besoing. 

« Quant aux mil escus, qu'avez mandé à monnoyer que 
« lui envoyrez tenir par le jeune Bellefonrier, ledict Bel-
« foi trier luy a mandé par ung de ses amis que luy aviez 
« faict ung nouveau commandement de les tenir pour faire 
« une compagnie de chevaulx légiers. 

« Fera aussy souvenir qu'il est impossible tant que l'on 
« tiendra la campagne, de tenir les soldats en garnison à 
• dix francqs de paye, et que les capitaines des compa­
ti gnies ne veullent plus faire service sans leurs gaiges 
« accoustumées. 

« Se souviendra ledict Sieur Péricart de remonstrer à 
« monseigneur de Guise la nécessité qu'il sera de besoing, 
« quy est de prendre garde de la conservation du plat 
a pays et des villes sy Ton est contraînct de s'y arrester. 

Après la lecture des écrits du prélat , le gouverneur, 
qui voulait ranimer le courage de ses partisans, les enga­
gea fortement à rester soumis et dévoués au service de 



112 LES HUGUENOTS 

leur souverain, el à ne rien négliger pour conserver la 
ville au roi Yoici ces paroles, telles que nous les a con­
servées un journal manuscrit de cette époque : 

« Tous savez, leur dit-il , ce que vous devez au roy 
« dont vous êtes nés sujets et ce que vous lui avez jurés 
• et promis tant de fois ; vous n'ignorez pas quels sont les 
« bienfaits dont ses illustres prédécesseurs ont comblés 
« vos pères, et vous vous souvenez encore des grâces que 
« lu :-mènie vous a accordées dans des tems où vous 
• n'osiez ni les demander ni presque les espérer. Toutes 
« ces obligai ions vc.us engagent donc indispeusablement à 
• lui demeurer fidèles, dans un temps où ceux qui lui doi-
« vent le moins ne pauroient l'abandonner sans se rendre 
« coupables de la plus noire ingratitude. Le nombre de 
• ceux-là ne doit point vous ébranler, ni vous porter à 
« vous demander si vous persévérerez en l'obéissance que 
« vous devez à voire roi, comme à votre maître Vous lui 
« conserverez vos cœurs el votre ville, et vous confiant en 
« Dieu, protecteur des rois, vous attendrez la récompense 
« de votre fidélité et rejeltrez avec mépris toutes,les offres 
« des ennemis qui ne cherchent qu à vous attirer dans 
« leur perte ; soyez donc attentifs à prévoir leurs embû-
• ches, et courageux à repousser leurs efforts ; je ne vous 
• demande que cela. Si vous vous servez des moyens que 
« je vous propose, je tous promets et je vous j u r e , par 
« tout ce qu'il y a de plus sacré dans la religion que nous 
« professons tous, que j'employerai sans réserve tous mes 
« biens , et je sacrifierai même mon sang el ma vie pour 
« votre propre conservation et la défense de votre patrie. 
« Si vous êtes donc tous de mon sentiment, voici MM. les 
« ecclésiastiques et MM. de la justice, parfaitement ins-
• traits des lois civiles el canoniques, qui approuvent que 
« vous vous engagiez sous le même serment à contribuer 
« de tout vol re pouvoir à la conservation de cette place pour 
« les intérêts de S. M. ; mais s'il se trouve encore parmi 
« vous quelqu'un qui ne se sente point assez de fermeté 
• pour e faire, qu'il vienne me trouver sans crainte avant 
« d'être découvert, et je lui procurerai tous les moyens de 
« se retirer sans honte et sans dommage où il voudra 

Ce discours fui reçu par le peuple avec les plus grandes 
marques de reconnaissance, d'après ce que nous apprend 

i Journal hist. Ms Ubi tupra, 
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le journal déjà cité. On applaudit avec enthousiasme au 
discours de du Bernet par des cris répétés de Vive te roi t 
Vive notre gouverneur !... Fidèle historien , nous devons 
rapporter ce que les documents de l'époque nous ont trans­
mis ; mais ne nous est-il pas permis, en voyant cet en­
thousiasme des bons bourgeois et habitants de la ville de 
Boulogne, de douter de la présence des Ligueurs Boulon­
nais dans cette assemblée? C'est peut-être le seul moyen 
d'expliquer pourquoi, au moment où la Sainte-Union 
remplissait toute la Fiance et voyait chaque jour des villes 
et des municipalités s'enrôler sous sa bannière, il ne s'est 
pas trouvé une voix dans toute l'assemblée pour défendre 
la sainte Ligue, et le digne prélat qui s'occupait avec tant 
d'ardeur des intérêts de la patrie et de la relig on. Il nous 
paraît donc plus probable que les Ligueurs Boulonnais 
crurent devoir, à l'exemple de la noblesse du pays, ne pas 
répondre à l'appel du lieutenant du duc d'Espernon. 

S'il faut en croire notre manuscrit, après les cris de 
Vive le Roi! qui avaient suivis le discours de du Bernet, 
il se fit un grand silence dans l'assemblée, et les bourgeois 
de la ville-basse se voyant accusés de trahison et d'intelli­
gence avec la Ligue, demandèrent qu'il leur fût permis de 
faire dresser une requête au roi pour supplier Sa Majesté 
de leur rendre justice contre les calomnies infamantes de 
l'évêque, « On verra par la suite, ajoute l'auteur du ma­
nuscrit, qu'on eut bien lieu de penser qu'ils n'étoient que 
trop eu relation avec les ennemis, puisque non-seulement 
ils les favorisoient dans toutes leurs entreprises, mais 
qu'ils les introduisirent encore eux-mêmes dans le.ir ville, 
contre un serment si solennel » Ce passage paraîtrait 
confirmer l'opinion émise plus h a u t , que les Ligueurs 
Boulonnais ne se trouvaient pas à cette assemblée. Les 
bourgeois de la basse-ville n'étaient pas tous partisans de 
la Ligue, et naturellement ceux qui se trouvaient alors 
dans la salle de la sénéchaussée et qui n'étaient pas du 
parti, ont pu se récrier sur ce que contenaient les lettres 
de leur évéque. Si la chose a eu lieu ainsi, la réflexion que 
l'auteur fait en finissant n'a aucune importance, car alors 
ce ne serait pas ceux qui s'étaient élevés contre les lettres 
de Claude-André Dormy, qui plus lard livrèrent la basse-
ville aux Ligueurs. 

Nous ne savons où le journal de la Ligue a trouvé qua 
les habitants de la haute-ville ont accusé ceux de la bas»e-

» Siège de la Ligue. Ms. cit. 
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ville de trahison, car le procès-verbal n'en fait nulle men­
tion , ce qui serait extraordinaire si la chose avait eu lien. 
II nous est donc permis de douter de la véracité du fait : le 
plus prudent est de s'en tenir à ce que dit la pièce officielle. 

« Après lesquelles lectures faictes et ouyes avecq toute 
« accidence du peuple, tous lesdietz assistans et peuple 
n auroient commencé tous unanimement à dire que les 
« impostures el calomnies contenues esditz escripts en ce 
n qu'il concernoit et estoit parlé de bourgeois, manans et 
« habitans de ladicte haulte et basse-ville estoient totale-
H ment faulx et faulsement et meschament contre eulx 
a controuvez et inventez par ledict évesque et ses adhé-
« rans. Qui n'es toit rien de tout le contenu desdicts im-
« postures et accusations que par lesdietz escriptz l'on 
« prétendoit leur faire et que ledict évesque estoit ung 
« meschant et malheureux homme de conlrouver telles 
« impostures et calomnies, pour soubs tels faulx prétextes 
« induire de attenter et surprendre ladicte ville et les 
« mestre au pitlaige et assacq eulx, leurs femmes et leurs 
« enfans, et par tel sinistre moyen leur oster la réputa-
• tion qu'ilz ont de leur fidélité au roy et à son service 
« comme leur prince souverain, auquel seul ilz recognois-
« sent devoir tout service et obéissance et à ceulx qu'il a 
« pieu à Sa Majesté leur bailler pour gouverneurs, aus-
« quels leur gouverneur et à leur lieutenant ils ont tou-
« jours portez et porteront tous bons respeetz, honneurs 
« et obéissance. 

« Comme aussy ils ont faict et feront à tousjours à mon-
n dict seigneur d'Espernon leur gouverneur, et audict 
« Sieur du Bernet son lieutenant, sans y manequer aul-
« cunemeut en quelque façon et manière que ce soit, et 
« feront tousjours paroistre en tous elfectz et toutes choses 
« qui leur seront commandées par eulx jusques au 
n dernier soupir de leur vie, qu'ilz seront tousjours prestz 
« d'exposer pour le service du roy, garde et conservation 
« de ladicte ville de Boullongne. 

« Que c'est une faulseté et une injure très atroche quy 
« leur est meschamment imposée par lesditz escriptz de 
a dire que ceulx de ladicte haulte ville ont esté et sont en 
a discort et deffiance avec ledict Sieur du Bernet, et 

icelluy Sieur envers eu lx , et les avoir maltraictez et 
l aussy de mettre en faict que ceulx de ladicte basse-ville 
fl appellent leurs ennemis pour envahir et surprendre 
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A Jadiete ville, parcequ'il n'y a rien plus véritable que le 
• contraire, et en sont totalement innocens, recevant tous 
« bons et gracieulx traictement dudict Sieur du Bernet, 
« lequel ils ont toujours veu et cognu grandement affec-
« tionnez devers eulx tant en général qu'en particulier, 
« avec une extrême vigilence et diligense à la garde et 
« seureté de ladicte ville, et de eulx leur vye et salut, et 
« avecq ellévation de mains et à haulte voys et crys de tous, 
« et unanimement et tous d'une voys protesté et juré qu'ils 
« estoient très fidel les serviteurs du roy et vouloient tous 
« vivre et mourir et exposer tous leurs moyens et puis-
« sance soubz le commandement dudict Sieur du Bernet 
« pour le service du roy et la garde et conservation de 
« ladicte ville ; déclarons qu'ils estoient tous ennemys de 
« ceulx quy ont voulluet vouldroyent attenter à ladicte 
« ville, et que pour plus grande approbation ilz estoient 
« prestz de les signer de leur sang, et requéraient procès-
« verbal en estre faictz pour estre signé d'eulx tous. 

• Et que pour ces causes ilz déclaroient ne pouvoir plus 
« recognoistre et voir ledict Dormy pour évesque audict 
• Boullongne, s'estant démonstré tant leur ennemy que de 
« leurs ancestres et successeurs, et pour raison de quoy ils 
« requéraient tous estre procédés extraordinairement pour 
« avoir réparation desdictes accusations et impostures, sy 
« meschament contre eulx et leur fidélité, advanciées et 
« supposées et pour tel et sy meschant faict que de la pro» 
« duction de lad. ville, et eulx mesmes, leurs femmes et 
« enfans et postérité dévoué an service du roy leur souve-
« rain seigneur et prince naturel, et que leur inocence la-
« quelle aultrement pouroit demeurersuspecte enversplu-
« sieurs soit noittoirement cognue et manifestée à tous, 
« supplians le Sienrdu Bernet de voulloir en ee intercéder 
« pour eu Ix vers Sa Meiesté et monseigneur le duc d'Esper-
« non leur gouverneur, pour obtenir du roy lad.réparation, 
« et qu'en ce faisant ils augmenteraient de plus en plus 
« les très humbles et très fidel les services qu'ilz doivent à 
« Sa Majesté, et priroient Dieu pour l'accroissement de sa 
« prospérité et santé s . » 

Le gouverneur fit signer ce procès-verbal à ceux qui 
étaient présents, ensuite il se rendit à l'église cathédrale, 
où il fit assembler le Chapitre et tout le clergé, • à tous 
lesquelz après leurs avoir faict lecture desd. escriptz et 

• Procès-verbal cit. Ubi supra. 
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faict veoir lesd. signatures, ont faict semblables et mesmes 
déclarations et protestations et requestes » La même 
chose eut lieu ensuite au couvent de Saint-Wulmer. 

Des faits comme ceux-ci confirment assez l'opinion que 
nous avons émise que les habitants de Boulogne n'avaient 
pas, sous le gouvernement de du Bernet, une bien grande 
liberté d'action. Bientôt nous en aurons des preuves plus 
convaincantes encore dans tontes les menées du gouver­
neur, pour faire nommer aux états-généraux des ennemis 
de la Ligue et des esclaves du pouvoir* 

i Ibid.—Voici les noms des chanoines qui ont signé: Pierre 
Gruel, archidiacre, Pierre Le Barbier, grand-chantre, Jean 
Faillie!, docteur en théologie, pénitencier, Pierre Du Wicquet, 
François Àux-Enfants, Gilles Bochot, Pierre Gellée, Pierre 
Le Roy, Simon Du Wicquet, Antoine Moicticr, Claude de la 
Planche, et François Chinot. 
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vn. 

S u e c è s des ftigueurs d a n s l e B o u l o n n a i t . 

S s é g e d e B o u l o g n e p a r l e dno d ' A u m e l e . — Û â l t d ' U n i o n . 

S jevée d u siège. 

Au milieu de ce conflit d'opinions qui bouleversaient 
toute la France , la sainte Ligue prenait chaque jour un 
plus grand accroissement. Des provinces entières venaient 
se grouper sous sa bannière pour défendre leur religion et 
les vieilles libertés de leurs ancêtres. La Normandie résis­
tait avec succès contre le duc d'Espernon. Le duc de Guise 
avait les plus grands succès en Champagne et le duc d'Au­
male en Picardie. Dans le Boulonnais les seigneurs étaient 
maîtres du pays, e t , retranchés dans leurs châteaux-forts, 
ils empêchaient le gouverneur de Boulogne et les troupes 
royales de tenter quoi que ce soit. 

Henri III ayant été informé de ces dispositions hostiles, 
envoya dans le Boulonnais, à la tête.de son régiment, le 
seigneur de Crillon, colonel et maltre-de-camp du régi­
ment des gardes-françaises. Ce vaillant capitaine voulut 
soumettreles Ligueurs et conserver au roi la province tout 
entière ; mais tousses exploits se bornèrent à la prise d'un 

Erand nombre de châteaux et de lieux fortifiés dont les 
igueurs s'étaient emparés ou que les seigneurs du pays 

leur avaient livrés de plein gré. Néanmoins, comme il ne 
put s'emparer de lois ces châteaux» et qu'il « en restoit 
encore beaucoup » entre les mains des partisans de la 
Sainte-Union il se vit forcé de se retirer sans brillants 

* A cette époque le Boulonnais était couvert de châteaux-
forts où les seigneurs régnaient en maîtres. Les plus connus 
«out les châteaux d'Hardelot, d'Étaples, de D e s v i e s , du Mout-
Ilulin t de Tiennes , de Tingry , de LongviUiers, du B e l l e , de 
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succès, ce qui fut cause que les Ligueurs redoublèrent de 
courage, et qu'ils parvinrent même à prendre une telle 
attitude « qu'ils empêchèrent les approches des plus 
grandes forces que S. M. eut pu envoler de ce côté là » 

Le château le plus considérable du pays et qui inquiéta 
le pins les troupes du roi , fut celui d'Hardelot, éloigné 
seulement de deux lieues de Boulogne, et situé au pied 
d'une forêt contre les dunes. Ce château appartenait an 
roi, mais Jean de Roussel, seigneur de la Caucherie, qui 
en était gouverneur, étant mort (4587), son frère Claude-
Ondard de Roussel, seigneur de Bédouatfe et grand par­
tisan de la Ligue, s'en était emparé. De ce fort, que les 
troupes royales n'osaient aller assiéger,ce seigneur faisait 
des courses dans tout le pays. Les soldats qui y étaient en 
garnison, pour se venger sans doute des dégâts qu'avaient 
commis les gardes-françaises dans toutes les possessions 
des Ligueurs, exerçaient, dit Dubuisson 2 , des cruautés 
inouïes dans les lieux où ils passaient. 

Du Bernet envoyait souvent contre eux des détache­
ments de la garnison de Boulogne pour les surprendre dans 
la campagne ; ils réussirent plusieurs foi*» et firent des pri­
sonniers que Ton traita comme des « voleurs de grands 
chemins. » C'était un moyen d'exciter encore plus la haine 
entre les deux partis ; anssi la garnison de Boulogne, trop 
faible pour se répandre dans tout le pays, ne put empêcher 
les Ligueurs cantonnés dans les villages environnants de 
piller et de dévaster les biens de tous ceux qui étaient 
contraires à leur p a r t i 3 . L'historien de Notre-Dame de 
Boulogne fait remarquer à ce sujet 4 que le château d'Hon-
vaul t ,quoi qu'appartenante un seigneur hérétique, fut 
préservé de toutes sortes de dangers par l'influence de la 
patronne de Boulogne, dont la statue était cachée dans cet 
endroit , comme nous l'avons vu plus haut. 

La présence des gardes-françaises dans la Picardie et le 
Bonlonnais ne fut pas d'nn grand avantage pour la cause 
royale. Les peuples étaient indignés de les voir en armes 
dans leur province, et ils se révoltaient à l'idée qu'on 

Montcavrel , de Brunembcrt, de Tr ie , d 'Isque , d'Hesdigneul , 
de Bossart,de la Rivière à Nfufchâlel , de h Haye à Neufchàtel, 
d e Frencq, dePreures , de Bernieulles, d e Rainxent , d ' Inxent , 
d'Henneveu , de Marquise, d'Hucquel iers , d'Hubersenf , de 
Wicrre-au-Bois, d'Hoiivault — Cf. Ant . Scotté, Ms. 

• Dubuisson. Ms. cit. » Op. cit . Dbi supra. 
3 Ibid. 
4 Lîv. u , ch . v u , p. 463-
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voulait les forcer à être en paix avec les partisans d'Henri 
de Navarre, chef et soutien des hérétiques Ce que voyant 
le roi avait voulu y envoyer, pour calmer les esprits, le 
seigneur Adrien du Drae ; mais celui-ci, n'ayant pu s'y 
rendre , Henri III chargea de cette mission de Thou qui 
depuis peu était de retour de la Basse-Normandie et qui 
venait d'êlre fait conseiller d'État. Ce magistrat « trouva 
le peuple et les seigneurs dévoués au roi, mais opposés 
au roi de Navarre et à la nouvelle religion *. » La Ligue 
ne s'écartait pas de son but : sauver la religion de la 
patrie. La mission de de Thou produisit donc peu d'effet 
et elle ne put empêcher Montluc Balagny, gouverneur de 
Cambray, de soulever Amiens en faveur de la Ligue. 

Pendant que tout ceci se passait, Je duc d'Aumale, qui 
les années précédentes avait surpris Doulens et Ponl-Remy, 
avait su se ménager des intelligences dans toutes les places, 
de la Picardie et avait gagné an parti de la Ligue les habi­
tants de Montreuil 3 , de Péronneet de Montdidier. Il avait 
échoué, il est vrai, dans son entreprise contre Boulogne, 
mais il ne désespérait pas de s'en emparer et faisait de 
grands préparatifs pour venir l'assiéger. 

Dès le mois d'Avril 1588, le seigneur de Rambures qui 
commandait Pavant-garde et qui était sur les devants de 
l 'armée, parcourut le pays pour reprendre les châteaux eue les troupes royales avaient enlevés aux Ligueurs, 

nsuite il se rapprocha de Boulogne conduit par un cer­
tain nombre de bourgeois de la basse-ville que les habitants 
avaient députés à cet effet. Ces bourgeois avaient été à 
sa rencontre à une distance de cinq lieues. Il lui firent 
passer la Liane au Pont-de-Brîques, et rengagèrent à 
camper au-delà de la rivière depuis Saint-Etienne jusqu'à 
Outreau et le Fort-Châtillon (4 Mai 4588) 4 . 

A la première nouvelle de leur marche le Sieur du Bernet 
envoya des officiers pour reconnaître leurs dispositions. Il 
ne pouvait penser que les Ligueurs fussent assez téméraires 

» Satyre Ménînpée. Preuves, t. n i , p . 403 .—Mém. de la Ligue, 

3 La vi l le d e Montreuil était divisée en deux camps à peu 
près égaux. L e mayeur de Héghes paraît avoir été l e chef des 
Ligueurs , et l e mayeur de Poil ly celui du parti royal . — N o t e 
de M. Ch. Henneguier. 

4 Dubuisson. Op. cit.—Journal du siège. Ms .c i t .—Vos i z Sur 
la Liane et Châtillon, Henry , Essai sur Boulogne , p . 450 , 4 5 1 . 
— Alph. Lefebvre, Essai sur Capécure. 

* De T h o u Hist. t. x , p . 3 2 2 . 
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pour concevoir le dessein de former un siège en règle avec 
si peu de monde. Toutefois, quand ces officiers lui eurent 
appris que ce n'était que f avant-garde du duc d'Aumale, il 
ne douta plus que le dessein des Ligueurs ne fût de s'in­
troduire, a la faveur de la nuit dans la ville-basse. Cette 
partie de Boulogne n'était pas bien fortifiée, quoique 
depuis quelques jours on eut fait des ouvrages avancés d» 
côté de la rivière ', et il était très difficile de la défendre. 
De plus, le gouverneur suspectait la fidélité des habitant» 
de la basse-ville, de telle sorte qu'il ne savait quel parti 
prendre; alors il se décida à se rendre auprès creux 
pour connaître leurs sentiments. 

Vers le soir le Sieur du Bernet descendit donc â la basse-
ville, accompagné de quelques officiers; et là, en présence 
de deux de leurs échevins, il promit aux bourgeois > que 
« s'ils gardoient la foi qu'ils avoient jurée et fesoient leurs 
« efforts pour se deffendre,il les secondroît si efficacement 
• que si les ennemis essayoient d'entrer chez eux, ils n'en 
« reporteroient que des coups avec la honte de se retirer, 
« qu'en tout cas s'ils étoient forcés ils pouvoient trouver 
« dans la ville-haute une retraite assurée ; mais que s'ils 
« étoient assez lâches pour recevoir leur ennemis ou les 
• favoriser en quelque chose que ce fût, ils ne dévoient 
A attendre que les effets les plus terribles d'une vengeance 
« précipitée a . » 

Ces paroles et quelques antres, qu'il prononça avec 
« beaucoup de fermeté, » ne firent aucune impression sur 
les bourgeois el habitans de la basse ville, et leur « réponse 
froide » confirma de plus en plus le gouverneur dans ses 
soupçons qu'ils étaient tous d'accord avec les Ligueurs. 
Les compagnies bourgeoises étaient piétés à prendre les 
armes si le gouverneur eut voulu tenter quelque chose 
contre eux ; ce qui fit que le Sieur du Bernet crut qu'il était 
prudent de se retirer et de s'enfermer dans la ville-haute. 

Dès qu'il y fut arrivé, on lui découvrit une conspiration 
tramée par dix personnes de la haute-ville, au nombre 
desquelles se trouvait le geôlier des prisons. Celui-ci devait 
donner des armes à quarante prisonniers de la Ligue qu'on 
avait arrêtés l'année précédente lors de l'affaire du prévôt 
Vê tus , et avec ce renfort on devait se saisir des portes 
pendant la nuit et livrer la ville au seigneur de Rambures. 
Cette conspiration avait été conduite par un soldat origi-

i Antiquités du Boulonnais, Ms. 
a Joui nal hist. du siège de Boulogne par les Ligueurs. Ms. 
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naîre d'Inxent, de la compagnie du Sieur de La Haye. Ce 
soldat, ayant été connu, subit la peine de mort le 3 Juin 
suivant. On apprit par sa déposition qu'il avait fait sortir 
de la ville son lils par le trou d une canonnière, pour com­
muniquer avec Louis de Monchy, seigneur de son 
village. Ce gentilhomme lui avait promis une grande 
récompense si tout réussissait. 

Le Sieur du Bernet fit emprisonner le geôlier ; mais 
n'osant, de peur d'une émeute de la part du peuple, faire 
arrêter les autres conspirateurs, il se servit d'un expédient 
pour s'en débarrasser. Il les fit donc appeler secrètement 
au château vers les dix heures du soir, e t , en présence de 
ses officiers, il les chargea d'une mission pour les habi­
tants de la basse-ville. 

« Vous savez, leur dit-il, que les ennemis dn roy et les 
a nôtres se sont représentés ce matin â la vue de notre 
« ville, et que leur contenance ne nous permet pas de don-
« ter qu'ils n'en veuillent à nos murailles. Cette résolution 
a de leur part aurait sans doute de quoi nous épouvanter 
a si nous nous y étions moins attendus ; mais il y a long-
« tems que nous avons pris des mesures si justes que nous 
» sommes endroit de nous Hatter de les en faire bientôt 
« repentir. La setde chose qui puisse nous causer quelque 
« inquiétude, c'est que les habitans de la basse-ville ne 
« se laissant entraîner aux persuasions de quelques-uns 
• d'entre eux que nous savons être peu affectionnés an 
« service de S. M., et que recevant ses ennemis chez eux 
« ils ne nous forcent à ne les plus traiter désormais que 
H comme des traîtres et des infidèles à leur roi et à leur 
« patrie. C'est pourquoi sachant que vous avez dans cette 
« basse-ville bon nombre de parents et amis, il nous a 
« semblé que ce seroit travailler â leur avantage et pro-
« curer leur salut que de vous envoyer parmi eux pour 
9 les aider de vos conseils , les retenir dans le devoir par 
« vos représentations et les fortifier par votre exemple ; à 
n quoi je ne doute point que vous ne vous employez avec 
« succès. Vous leur direz donc de ma part â tous que leur 
« salut dépend de l'usage qu'ils feront des conseils que je 
« leur ai (tonnés et des exhortations que je leur ai faites. 
« Mais que s'ils sont assez lâches pour trahir leur foi, je 
« saurais distinguer, dans la rigueur de mes châtiment:», 
« ceux qui seront tombés par faiblesse d'avec ceux qui les 
« auront conduits au précipice ' . » 

> Journal hist. Ms. c i t . Ut supra, 
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De cette façon du Bernet se débarrassa de ces Ligueurs, 
que « certains égards de bienséance el de considération » 
ne lui permettaient pas de traiter autrement. Pendant ce 
temps le seigneur de Rambures, qui avait réuni ses troupes 
autour du fort Mont-Plaisir et dans les plaines d'Outreau, 
passait la Liane à gué et prenait possession de la basse-ville 
conduit par les principaux habitants. 

De Rambures ayant appris que le gouverneur avait en­
core une fois déjoué les projets des Ligueurs, décida que 
le lendemain à l'ouverture des portes de la haute-ville on 
essaierait de s'en rendre maître. A cet effet, il fit embus­
quer cinquante hommes dans trois maisons qui se trou­
vaient près des fossés du côté de la porte des Dunes, et 
cinquante autres plus bas pour soutenir les premiers s'il 
en était besoin. Le lendemain matin, 5 Mai, du Bernet fit 
lui-même l'ouverture des portes et s'avança quelques pas 
pour reconnaître les dispositions des Ligueurs ; mais les 
cinquante hommes que le Sieur de Rambures avait em­
busqués près des fossés s'étant trop hâtés de tirer sur la 
garde du gouverneur, celui-ci rentra aussitôt dans la vil e 
et en fit fermer les portes. Le coup de main que Ton avait 
prémédité ayant échoué, on se mit en mesure de commen­
cer le siège, et le Sieur de Rambures établit son quartier-
général dans une grande maison qui se trouvait à l'endroit 
où a été bâtie plus tard la rue de l'Ëcu *. Les troupes des 
Ligueurs n'étaient pas en assez grand nombre pour pou­
voir tenter avec succès le siège d'une place comme Bou­
logne ; mais l'on comptait sur le duc d'Aumale, qui s'avan­
çait à grandes journées. 

Un pamphlet de l'époque nous apprend que ce seigneur 
de la noble Maison de Lorraine, avait entrepris de se for­
mer un royaume de la Picardie, du Boulonnais, et de tout 
le pays reconquis. Boulogne devait en être la capitale. 
Nous ne savons quelle importance on peut donner à ce 
pamphlet, que nous n'avons pu nous procurer et qui parait 
être perdu a . 

i Journal de la Ligue. Ms. Cette maison exista jusqu'en 4748, 
époque à laquelle elle vint en la possession du Sieur Jean-Louis 
Fontaine, receveur des droits des cinq grosses fermes du Bou­
lonnais, qui la 6t rebâtir. 

a Dans un pamphlet du temps intitulé . Bibliothèque satyrique 
de madame de Sdontpcnsier, on suppose un livre ayant pour 
titre : L'espérance perdue du royaume de Picardie. Ce livre est 
adressé • A Madame d'Aumale, avec les regrets de Madame, 
imprimé à Dourlens. • 
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Le duc d'Aumale ne tarda pas à paraître avec le gros de 
l 'armée, et ayant appris que Ton avait tenté, mais sans 
succès, de s'emparer de la ville par ruse, il descendit vers 
Gapécure, entra dans la ville-basse et lit commencer les 
ouvrages du siège. Auprès du duc se trouvaient les deux 
chefs de la Ligue dans le Boulonnais, l'évoque de Bou­
logne Claude-André Dormy, et l'ancien mayeur de la ville 
Guillaume du Blaisel >. 

Avant de détailler toutes les circonstances de ce siège, 
nous croyons utile de donner un aperçu rapide de l'état 
de la place et des fortifications qui défendaient Boulogne 
à cette époqne. 

E n 4588, la ville de Boulogne proprement d i te , c'est--
à-dire la haute-ville, était entourée de murs , de fospés 
profonds et d'ouvrages avancés qui la rendaient une des 
places les plus fortes de la contrée. Elle se trouvait ren­
fermée dans une enceinte de murailles formant un carré 
long el flanquée de tourelles de distance en distance. Après 
la prise de Boulogne par les Anglais, François I e r y avait 
fait faire une fausse-braie qui régnait tout au tour de la 
ville , et qui empêchait l'approche de la contrescarpe 2 . 

La ville était encore défendue par d'autres ouvrages. 
L'angle de l'Est était fortifié par le château, espèce de 
citadelle avec neuf tours et un double mur d'enceinte; il 
était entouré d'un fossé profond, et ne communiquait avec 
la ville que par un pont de pierre â trois arches > garni à 
son extrémité d'un ponMevîs. Ce pont était couvert du 
côté de la place par un petit ouvrage dominant l'esplanade 
qui se trouvait devant le château 3 . Henri II avait encore 
ajouté à ce château un fort boulevard pour masquer une 
porte qui donnait dans la citadelle et qui s'ouvrait vis-à-vis 
le village de Saint-Martin 4. Cet ouvrage était appelé fer-

i Journal . Ms. cit. 
* Abot de Bazînglien. Manuscrit sur l'Hist. du Boulonnais. 
3 Ce château a été bâti par Philippe de F r a n c e . comte de 

B o u l o g n e , en 1234. Cf. Morand.—Dubuisson, o p . c i t .—Alex. 
Marmin. Essai topographique sur Boulogne. 

4 Autrefois cette porte s'ouvrait vis à-vis de l'église de Saint-
Martin , située prés du château. Henri II la fît démolir pour 
fortifier la v i l l e . A cette époque la paroisse de Saint-Martin 
•'étendait dans la haute -v i l l e , et comprenait la rue de Saint-
Martin et autres adjacentes. Quand Henri I I la fit démolir, cette 
paroisse cessa de s'étendre dans la v i l le .—Cf Archives munici­
pales.—Lettres patentes qui permettent aux chanoines d 1acquit-
ter en leur église les messes basses que les religieux de l'abbaye 




